jris  DES  ÉDITEU  RS. 

Comme  cette  téponse  étoit  sous  presse  , il  est 
intervenu  un  décret  de  la  convention  nationale  , 
qui  résoud  la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  peut 
être  iueé.  H reste  à résoudre  une  autre  question, 
qui  sembloit  ne  devoir  pas  même  être  agitée  ; 
celle  de  savoir  si  Louis  XVI  aura  un  défenseur.  Il 
pourrait  se  faire  qu’avant  qu’on  eût  entièrement 
imprimé  la  réponse  que  nous  donnons  au  public  , 
«ette  seconde  question  fût  aussi  decidee  par  la 
négative  ; alors  les  raisonnemens  de  l’auteur  ne 
pourroient  pas  plus  avoir  d’influence  sur  la  dé- 
fense de  Louis  XVI,  qu’ils  ne  peuvent  en  avoir 
sur  son  inviolabilité.  Cette  double  considération 
ne  nous  empêche  pas  de  publier  cet  écrit.  I 
faut  le  considérer  comme  une  discussion  entre 

M.  Necker  et  l’auteur,  indépendante  de  tout  Se- 
cret de  la  convention  nationale.  Et  s’il  est  décidé 

que  Louis  XVI  n’aura  point  de  défenseur  , fl 
pourra  être  intéressant  de  voir  avec  quelle  fidélité 
les  conjeSures  de  l’auteur  , à cet  égal  , se  sont 
vérifiées- 
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AUX  RÉFLEXIONS 

DE  M.  NECKER, 

Sur  le  Procès  intemé  àLouisXFL 

G O R GÉ  des  richesses  que  vous  avez  recueillies  sur  le  sol 
de  la  France,  tranquille  dans,  vo(re  baronnie  de  Copet , 
loin  des  torches,  des  haches  et  de  la  guillotine,  à Fabri  des 
tempêtes  que  votis-même  avez  excitées  , vous  daignez , du 
port  où  vous  avtz  su  vous  réfug,er,  jeter  un  regard  sur 
la  prison  de  Louis  XVI,  et  accorder  une  larme  à ses  mal- 
heurs. Les  fastueuses  promesses  dont  vous  avez  si  lone- 
tems  bercé  l’auguste  prisonnier , la  reconnoissance  que 
vous  devez  à une  nation  qui  a tant  fait  pour  vous  , vmus 
impofent  bien  quelques  obligations.  Vous  les  réduisez  à 
un  effort  qui  ne  compromet  ni  vos  immenses  propriétés  , 
ni  votre  vie  : si  c’est-là  de  la  justice  et  de  la  générosité’ 

c’est  être  juste  et  généreux  avec  prudence.  Quel  est  l’homme 

qui  refuse  de  s’honorer  par  une  bonne  action , lorsqu’on  la 
faisant  il  n'a  que  des  applaudissemens  à espérer  , et  aucun 
danger  à courir; 

11  vous  est  donc  permis,  monsieur  , de  vous  glorifier 
à vos  propres  yeux , de  la  démarche  que  vous  faites  aujourl 

d’hui  5 mais  si  vous  prétendiez  que  l’univers  dût  partaoet 
l’admiratioa  quelle  semble  vous  inspirer  à vous-même  , 
si  vous  pensiez  quelle  fait  honneur  à votre  courage  ’ 
ce  scroit  aller  beaucoup  trop  loin.  Du  courage-!°Et 
que  risqueroit  l’homme  le  plus  pusillanime , qui  seroit 
à votre  place,d’en  montrer  autant  que  vous?  Qu’énten'dez- 
vous  cependant  quand  vous  Vous  étonnez  que  personne  en 
France  n’ait  encore  osé  élever  la  vol*  en  faveur  de 
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I.U1SXVI?  Voule,-y<.«s 

cctnp^araison  p«mi  n^us  que  des 

uS  r : vous  lu^rs  cou.a,geux^  Ma. 
TmL  à l’ënortue  différence  qui  se  trouve  entre 
prenez  g ^ ^ u rôn-e  A Copet  on  peut  avoir  une 

r"ri-éron«r  Eu  France  /depuis  que  nous  jouis- 

rTn  s;eorc1e  , dans  une  place  publique  , crter  que 
f Vs  XVI  est  l’homme  le  plus  vertueux  de  son  siecle  , 

SciençeoSi  vous  ; impriraeroit  que 

d’eq  venir  faire  1 ^ con-titution  de  touÈ 

r’^^^voTveuîent  aujourd’hui  nous  o'oli£er  de  rece- 
;:/:rC;uvUemet.repuh^^^^^ 

■’'^‘'°‘**CTrre/ake?déUte/trs  le  dénonceroient  ; sot* 
""TAr  ^off  6é„,teusemeut  payd  . et  vous  Concevez 
Je  personne  ne  se  soucie  de  faire  à ce  pn*  la  fortune 

îSt  fépouvantahle  époque  du  to  août  . — 

"v-  lIb  lJfc  sa  personne,  et  fortement  persuades 

à l’inviokbiUte  . P-  ^rstrinne  ne  pouvoit  convenir 

à la  France.  Ces  joumal.stes  ^ bien  mal.  Us 

,.  a.,  i"»;  Xj  “ . :ÏÏ:L.  p>”- 

n’osotent  se  montre  ^ Des  lettres' 

Sieurs nutts  d^  su^^^  égorgen’  pleuvoienr 

rx:  les  munkipaVités,  les  ,uge. 
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de  paik , les  dépàrtëniens  mèttoient  toutes  iès  sorti? 
d’entraves  à la  cir-culation  de  leurs  feuilles.  L'es  souscrip^ 
teuis  décourages  par  toutes  ces  rracasserics;  exposés  b 

souvÈÎit  à partager  !e  ressentiment  QU*on  portoii  auic  jOut- 

halistes  ^ s'edégoûtomnt  de  rècevoir  leuis  gaienèsfŸoTl^. 
monsieur,  commettt^  j-usqü'àu  lo  ’fbM  lifire  > 

parmi  nous , de  t®ut  dire  ^ de  tout  iraprfmefr"  ^ ^ 

Depuiis  cette  epouvantàbl  époque  du  lo  août,  ce  péri? 
nombre  tie  jtmrrialistes  a disparu  ; tous  ont  vu  des  lio^^i 
sè  jeter.su-f  leurs  popi-létés  , les-dilàpideivîâ  incëhdier. 
Quelques-uns  Oint 'été  égorgés  ^ les  a-utresVnt  fui';  et"â' 
l’heure  où  jé  vous  parlé-;  si  dctivairi'efi  France  se' 
mettoit  en  tête  dlmpnrtier  ude  oj^in'ion  diherénte  de  Funë 
de  celles  qui  so.rw:eFi-yQ|ue  , décomposer  un  fôum'arbul’ 
ne  fût  pas  servllemeffï  calqûé  sur  ce^feuiliés  dü  soir,  dont' 
les  auteurs-A^endent  leur  plume  aux  houvéaux  maître^^^ 

comme  ilsla  T^ndoient^  Madridléà  ldnqüishrêûy  à^'d^ 

nise  ^ au  sénat  ;'à'  Cbnstatiiinople  divah't'cer  éèrivaln-^ 
. di.s-je  , seroit  seal  desoii  bord  ’j  it  nÿtfSüvefùit  ni  impril’ 
meûr,  ni  disinibuieuaîde  sa  feuillêU^làseu-rbSmînrfeJfâ- 

tion.du  désir  dalpnbli'ef  ün  sêmiüïénl  qui-'^e-sèroit'üaè 

celui  ou  de  ou  :de  M:  rll.'fu  ' 

feroit  ànfoilUWewentddsarVcr  p«i,n-)%hé  ‘ ndeVenfc^irîht-- 

Barthelemy î Vailài  n^insreur,  cortirtênr,  liè'puîs le  ro  aoûVU 
il  est  libre , parmi  iv.us  de  tout  dire  ,.'dê  t6iif‘impnmè/î 
Or,  v6ule.zejiouS  saüt'oit  maintenani: 'Ce  qtii  en’  résultei" 
loit  , SI  un  homme,  qui  n"aiiroit  pas ïoto-me  voiis  , prii^ 
la  prHdeniepré.cautiDn  de  quitter  la  FiancSet  ses  Gragcs''- 

se  prcsentbit  pourêirÆ  •leu:!ëfenseul''ad'Lüuis'iXVl  ! Céf 

homme  seroit  oo  rayaliste'iou  hiciiaftgien-,  du  cohsüU 

tauonn.e],  ou.BrissocirijdU’inititfs'td'.’  £iiP  -ipip;a,tte,,o)Y'i 

im  des  trois  premiers  partis  ^ ii«e' 
cratie  le  frappcroit  de  toute  part.' IfTfîiiràKoimeroit  eni^ 
Suit#  ainsi  ; Æt  homme aest.evidetnuiewt  arisfocrate  ■ ii" 
se  propole  pour  éirè  le  défenseur  de  L'tfaîs  XVî-i  donc* 
il  est  son  amij  donc  Louis  XŸl  avo.it 'pour^ÆosUii-  ^ 
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■ pr  voilà  une  défaveur  effrayante  et  contre  le  c lent 
awuts,  et  voila  une  ^ «isonnement 

"■•-«S.— 

gent  , on  le  vole  l’entrée  au  château  des 

T^ferierqu'ononnoit  à-peu-près  à tous  , ceux  qui  en 

d.rnandoieni.ühW«mernont^àlatnta^^^^ 

g,es.tnont.^^^ 

^ a 'oit  sorenU  au  phàteau  ; donc  il  étoit  l’a.i 
i'T  -.XVI-  donc  Louis  XVI  avoir  pour  amis  des  en- 

de  Louis  XV  , qu^onappeUei^/r/zoz/ve^z/  délit 

ternis  du  pjP^-  ^ le  prouve  est  déposée 

"'tues  piè  Is  qu’on  destine  à faire  charge  dans  le  pro- 
parmi  les  piec  q ^t  encdre.i//r  nou- 

““ L,  J.  ».  .'U  .voi.  ».  dir..- 

’’f  royaliste  ou  monarchien  , ou  constitutionnel, 

seur,  > ; nutre  auni  diroit  de  fort 

Si  ce  défenseur  étou  bpssotm  , outre  qu  u u 
^ - choses  sur  leUroits  et  les  iptérogatives  de  la 

eçr^ngps  chç  manqueroif  .pas  de  crier  : 

royauté  , p . conseiller  de  couper  encore  deux 

avons-nous  tore  e , ^ ez-vous  pas  que  le 

ceps  soixante., mille  tete^  J puisque  c’est  de 

parti  Brissot  est  Louis  XVI  ? 

son  sein  que  sort  « ^ ^,f,„,eur  pouvoir  être 

ivestasseyraisem  Br’lsot  tireroities  mêmes  induc-^ 

IdonTarce  phénomène,,  et  ces  inductions  n^ 

pas  un  c’est  que detquel'que  parti  que 

_ Ce  qui  ey  induhi  ,,,,  bead- 

sotte  k„dé  ’ient  de  se  passer  à l’égard  (le 

coup  de  prévenuon-C  q lui^ment  M.  Malouet  écrit 

M, ».!.»«. ''ei"-"'”*'  ."'!.;.  a.  aaf=.a™- 

a.  T.::  ».  P.»1  a. 
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Phumeur  J oh  murmure  ^ on  crie  à l’ordre  du  jour  , et 
pour  toute  réponse , on  inscrit  le  nom  de  M,  Malouet 
sur  la  liste  des  émigrés.  D’abord  il  est  faux  que  M.  Ma- 
louet soit  émigré  J puisqu’il  prouve  qu’indépendammènc 
de  Tarticle  de  la  déclaration  des  droits  , qui  l’autorise  i 
aller  et  venir  où  bon  lui  semble,  il  n’est  sorti  de  France 
que  pour  se  transporter  dans  un  pays  neutre  ^ que  par  le 
besoin  de  ses  affaires  domestiques  , que  muni  de  passe- 
ports délivrés,  vérifiés  et  visés  par  les  autorités  consti-* 
tuées.  Ensuite  , quand  M.  Malouet  séroii  émigré  , est-ce 
une  raison  de.  lui  fermer  la  bouche  ? Il  falloir  lui  per- 
mettre de  revenir,  et  lui  donner  une  sauve-2;arde  aufli 
long-temps  que  dureroit  la  défense  de  son  client.  M.  Ma- 
louet cependant  est,  sans  contredit , un  des  hommes  le$ 
plus  éloquens  de  ce  siècle  ; voilà  donc  déjà  Louis  XVÎ 
privé  de  la  défense  j des  lumières  et  des  talens  d’un  ora- 
teur qu’il  seroit  très-difficile  de  remplacer  dignement. 
Quand  on  a évincé  M.  Malouet  par  un  pareil  prétexte  , 
croyez-vous  qu’on  manqueroit  de  subterfuges  pour  im- 
poser silence  à celui  qui  se  présenteroit  après  lui?  Otez 
M.  Malouet  , comptez  ceux  de  nos  autres  grands  ora- 
teurs qui  ont  été  égorgés  ou  qui  sont  en  fuite,  vous  trou- 
verez peut-ê  re  , pour  résultat  de  votre  calcul  ^ que  c’est 
moins  le  courage  que  le  talent  qui  manque  à ceux  d’entre 
nous  qui  concevroient  l’ambition  de  défendre  LouisXVL 
Voilà  déjà  J monsieur,  bien  des  considérations  qui  doi'* 
vent  vous  convaincre  qu’avec  un  peu  plus  de  réliexioE  , 
vous  ne  vous  seriez  point  étonné  de  ce  que  personne 
en  France  n’a  encore  osé  élever  la  voix  en  faveur  de 
Loui^  XVI.  Je  laisse  à part  toutes  ces  considérations  , et 
je  suppose  qu’un  homme  aussi  éloquent  que  M,  Malouet,. 
se  présente  à la  barre  de  notre  convention  nationale  pour 
plaider  la  cause  de  l’illustre  infortuné.  Quelles  seront  les 
premières  paroles  qui  sortiront  de  sa  bouche?  Il  deman- 
dera : i”.  de  n’étre  point  interrompu,  d’étre  écouté  avec 
le  plus  profond  silêiise  pendant  tout  le  cours  de  ses 
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djSiîies  ; 2".  qu’il  soit  accordé  aux  mémoires  qu  il  im-s 
primera  ^ la  plus  libre  circulation  , et  dans  l’intérieur  et 
bots  du  royaume;  5“,  qu'aussi  long-tems  que  dureront 
les  saintes  fonctions  de  son  ministère  , il  lut  soit  donne 
une'sauve-gatde  qui  protège  sa  vie  contre  le  poignard 
des  assassins.' Eh  bien  , dites-vous  , on  Im  accordera 
çette  triple  demande.  Je  le  veux  ; je  consens  à croire 
qu’on  ne  se  contentera  pas  de  répondre  i ces  trois  propo-, 
sitions  par  l’ordre  du  jour  , mais  qu’on  y souscrira  par  un 
décret  formel , solennel , affiché  dans  les  tribunes  , dans 
tous  les  coins  de  la  salle  . publié  dans  tout  le  royaume. 
Vous  voyez  , monsieur  , que  je  me  prête  aux  hypothèses 
qui  vous  sont  les  plus  favorables.  Eh  bien,  dans  celle-ci, 
vous  ne  gagnez  rien  encore.  Dites-moi  en  effet  qui  ré- 
pondra, à ce  défenseur,  qu’on  lui  tiendra  ce  ^ 

aura  promis  ? Oh  1 vous  récriez-vous  , la  nation  se  desho- 
noretoit.  Prenez  garde  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  a na- 
tion , mais  de  ceux  qui  se  disent  la  nation.  Ils  vous  fero 
des  promesses,  vous  donneront  des  paroles  , vous  accor- 
deront des  décrets;  mais,  où  est  leur  force,  ou  est  eut 
pouvoir  ,j’aUois  dire  où  est  leur  volonté  pour  les  faire 
exécuter?  N’est-ce  pas  une  de  leurs  loix  sans  cesse  re- 
nouvellée,  qu’il  est  défendu  aux  étrangers  qui  assistent 
à leurs  séances,  de  les  interrompre  par  des  marques  d ap- 
probation ou  d’improbation?  Nos  légillateurs  en  sont-tls 

moins  à chaque  minute  de  leur  séance  , ou  baffoues  ou 
applaudis  comme  les  histrions  que  nous  payons  pour 
nLre  amusement?  Vous  êtes  devenu  bien  etranger  a 
qui  se  passe  parmi  nous , si  vous  avez  oublie  ^ 

^ont  pas  les  hommes  de  l’assemblée  nationale,  mais  cew 
des  tribunes  qui  régnent  au  manege.  L empire  que  les 
tribunes  exercent  au  manège  , est  exerce  dans  les  tt.v 
bunaux,  par  cette  partie  du  peuplelqut  ne  manque  a 
, aucune  des  représentations  qu’on  y 

leurs,  accusés , tous  sont  s, fiés  ou  applaudis  selon  qu  tis 
plaiseiît  ou  dépUisent  at^x  spcta;o\^rs^ 
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Mais , dire25-vous  encore  , ü s’agit  ici  d’une  cause 
Ionique , et  la  gravité  des  .intérêts  qui  seront  discutés  , 
suffira  seule  pour  maintenir*  un  silence  universel.  Oui  , 
malheureusement  la  cause  est  unique  ; son  importance 
ne  sera  pas  pour  cela  un  motif  d'ecouter  sans  interrom- 
pre ; les  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  les  tribunes , 
ne  la  voient  pas  du  même  œil  que  vous  et  moi.  S’il  est  un 
orateur  qui  mérite  d’être  écouté  avec  une  religieuse  atten- 
tion , c’est  l’accüsé^  au  moment  où  va  être  prononcé  le  ju- 
gement qui  décide  de  sa  vie.  Et  bien,  monsieur  ^ voici  ec 
que  tout  Paris  a vu  ; car  dans  le  choix  de  mes  preuves  ^ 
je  m’attache  à ne  citer  que  des  faits  notoirement  connus. 
M.  de  Rozoi  avoit  composé  un  court  plaidoyer  pour  sa 
justification.  Lorsqu’il  fut  au  milieu  de  son  discours  ^ la- 
conviction  commença  à entrer  dans  les  esprits  , les  ameç 
s’attendrirent , les  yeux  se  remplirent  de  larmes  , on  s’en 
aperçut  , on  l’interrompit  brusquement , on  lui  défendit 
de  continuer,  on  alla  aux  voix  j et  on  le  condamna  à une 
mort  qu’il  eût  peut-être  évitée  ^ s’il  ent  dit  tout  ce  qu  il 
avoit  à dire. 

Je  ne  voudrois  donc  pas  vous  garantir  que  le  défenseur 
dont  nous  parlons  , ne  fût , malgré  le  décret  qu^’il  auroit 
obtenu , mille  et  mille  fois  interrompu  par  les  cris  : 4 
r ordre  , vous  sorte^^  de  Id  question  î dux  voix  ^ ni  o,rdf§^ 
du  jour  , a bas  V aristocrate  ^ le  valet-de-cour  ^ Hami  de. 
M.  et  Mad.  Fho,  Je  crois  même  très-probable  que  pluf 
son  éloquence  seroit  véhémente  et  persuasive  , et  plus  1^ 
réaction  des  tribunes  seroit  orageuse.  Je  suis  enfin  a-peuf 
près  convaincu,  partout  ce  qui  se  passe  journellement 
sous  nos  yeux  ^ qu^un  tel  défenseur  ne  pourroit  jamais  sc 
traîner  jusqu’au  terme  de  sa  carrière. 

Je  ne  voudrois  pas  plus  répondre  de  la  circulation 
de  ses  mémoires,  de  la  protection  de  sa  vie,  que  de 
liberté  dans  le  sein  du  tribunal  devant  lequel  il  aurait  % 
parler.  Je  conçois  qu’il  peut  êite  pénible  de  penser  que  la 
■vio  d’»n  liomine  çhairgé  d'un  ministère  sacré  , ne  seroit 
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pas  en  sûreté  sous  la  sauve-gardc  de  la  convention  natio- 
nale. Mais  je  demande  : les  infortunés  qui  étoient  renfermés 
dans  nos  prisons , n’étoient-ils  pas  sous  la  sauve-garde  de 
Rassemblée  nationale  , comme  sous  celle  du  droit  des 
gens , comme  sous  celle  de  toutes  les  lolx  divines  et 
humaines  % Eh  bien  , ces  infortunés  n’ont  - ils  pas  été 
égorgés  en  présence  de  l’assemblée  nationale  ? Si  toutes 
nos  autoritées  constituées  ensemble  n'ont  point  empêché 
le  sang  de  ces  victimes  de  couler  , où  est , je  vous  prie , 
le  motif  de  croire  sa  vie  en  sûreté  , scus  l'égide  d’un 
décret  de  la  convention  nationale  ? Voudriez-vous  j mon- 
sieur f confier  vos  jours  a ce  seul  garant  ? Je  sais  , a mer- 
veille , que  le  monstre  qui  attenteroità  la  vie  du  défen- 
seur de  Louis  XVI,  commetiroit  un  forfait  exécrable; 
mais  ne  voyez-vous  pas  qu'on  nous  accoutume  depuis  si 
long-temps  aux  forfaits  exécrables  ^ qu  un  de  plus  ne  doit 
pas  étonner  ? 

Il  faut  encore  considérer  qu  il  est  des  secrets  qu  un 
client  ne  veut  verser  que  dans  le  sein  de  son  avocat.  Je 
suppose  , par  exemple  , que  parmi  ces  hommes  qui  ne  ces- 
sent de  vomir  des  injures  et  des  calomnies  contre  le  mo- 
narque emprisonné,  il  s’en  trouvât  un  qui  eût  reçu  en 
différens  temps  , de  quelqu'ennemi  de  notre  malheureuse 
patrie  , une  somme  d'argent  pour  forger  cette  longue  trame 
de  calamités  qui  nous  pressent  et  nous  enveloppent  de 
toute  part;  je  suppose  que  le  suborneur , par  un  de  ces 
incidens  qui  se  rencontrent  assez  sauvent  dans  les  négo-, 
dations  où  Ton  spécule  sur  l'avarice  d'un  traître  eût 
rompu  avec  le  suborné,  et  qu’il  eût  fait  passer  à Louis  XVI 
les  lettres  originales  ^ les  reçus  du  misérable  qui  vendoJt 
la  France  et  son  roi  ; je  suppose  enfin  que  Louis  XVI  ait 
déposé  ces  pièces  dans  un  lieu  connu  de  lui  seul . vous  con- 
cevez le  danger  qu'il  y auroit  à ce  que  Louis  XVI  indiquât 
ce  dépôt  à son  avocat  j en  présence  d'un  tiers.  Ce  seroit 
s'exposer  à être  prévenu  ; ce  seroit  inviter  à des  crimes 
ceux  qui  auroient  intérêt  à faire  disparoître  traces 
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d’une  machination  qui  pourroit  donner  le  secret  des  vé- 
ritables artisans  de  nos  malheurs. 

Il  est  aussi  des  explications  qu'un  avocat  , pour  l’in- 
térêt de  son  client , ne  doit  lui  demander  qu’en  l’abs«nce 
de  tout  témoin.  li  est  donc  assez  vraisemblable  que  le 
défenseur  de  Louis  XVI  solliciteroit  la  liberté  de  Ten- 
tretenir  seul  aussi  souvent  qu’il  le  jugeroit  nécessaire; 
Pensez-vous  que  ceux  qui  environnent  l’illustre  captif, 
de  gardes  , de  geôlier , d’espions , qui  interprètent , d’une 
manière  sinistre  , les  signes  les  plus  innocens  qu’il  fait  à 
sa  famille  , accédassent  à une  pareille  demande  ? 

Il  en  est  encore  une  que  ne  manquerolt  pas  de  faire 
l’homme  qui  se  proposeroj^t  d’épargner  au  monde  le 
spectacle  d’un  régicide.  Le  comité  de  surveillance  a an- 
noncé à la  convention  nationale  , qu’il  lui  ialloit  plusieurs 
mois  , seulement  pour  parcourir  l’immense  amas  de  pièces 
qui  doivent  servir  à l’instruction  de  la  plus  étrange  des 
procédures.  Le  défenseur  de  Louis  XVI  partiroit  sans 
doute  de  cet  aveu  , et  représenteroit  qu’il  n’a  pas  trop 
de  six  mois  pour  fouiller  dans  des  milliers  de  cartons  pour 
prendre  une  lecture  réfléchie  des  papiers  qui  y sont  con- 
tenus , pour  les  discuter  avee  son  client  , pour  préparer 
ses  moyens  de  défense  > pour  composer  ses  plaidoiries , 
pour  écrire  une  apologie  digne  de  l’innocence  de  l’accüsc, 
digne  du  caractère  sacré  dont  l’insolence  et  l’ingratitude 
ne  sauroiçnt  jamais  le  dépouiller,  digne  enfin  de  l’im- 
portance d’une  cause  qui  n’est  pas  moins  celle  du  peuple 
que  celle  des  rois,  et  dont  l’issue  doit  influer  d’une  ma- 
nière si  particulière  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
Français.  La  convention  nationale  accordera-t-elle  les 
six  mois?  Si  elle  les  accorde,  n’entenJez-vous  pas  déjà 
la  tourbe  des  tribunes  , les  politiques  errans  des  places 
publiques,  s’écrier  que  tout  est  perdu  ; que  l’on  veut 
sauver  Louis  et  sa  famille  ; que  la  majorité  de  la  con- 
vention lui  est  vendue  ; que  six  n ois  sont  un  siècles 
qu’on  n’accorde  ce  délai  que  parce  qu’on  espère  qof 


ter».™».,  a 

à Louis  sa  couronne  ? Ne  voyez-vous  pas  déjà  ecume  ^ 

LsTuxUourgs  se  soulever?  : 

légions  d'hommes  à piques  . se  prec  puer  , les  uns  a ^ 

Temple,  les  autres  au  Manège  ? 

rixsruL 

Les'ju.res  , a-t-on  dit,  marchoient  trop  lentement  Ne 
ÏÏinez-vous  pas  qu’ici  le  prétexte  ne  sort  le  meme  . Ne 
. vous  souvenezrvouspas  que  la  poltttque  du  jour  , ce  , 

» i f «r  mener  la  France  im  tram  de  poste  . 

» v'ote.”;.."».  ■ rr'"ivr‘r:.  s 

aucun  ^;;;;d7'votre  double  administra- 

rr:7r  ï..».. ..  s: 

vos  moyens,  et  nou  - ^ j^^s  que  pré.. 

En  mettant  sous  vos  yeux^,J«  ^ 

sente  au  pietmei  ab  tiersonne  parmi  nous  a 

p-entends  pas  pour  cela  dire  ^ 
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qui  se  disputeront  la  gloire  de  combattre  pour  iuî.  La 
France,  pendant  les  cruels  orages  qui  n'ont  cessé  d'agiter 
son  sein,  depuis  le  moment  où  pour  la  première  fois, 
vos  mains  inhabiles  manièrent  le  gouvernail  de  l’état, 
ne  s’est  pas  dépeuplée  de  tous  ceux  qui  prennent  un 
sincère  interet  à sa  prospérité.  Tous  les  fidèles  enfans 
de  la  patrie  n’ont  pas  émigré.  Il  est  une  infinité  de 
braves  et  généreux  Français  , qui  , sans  blâmer  ceux 
de  leurs  concitoyens , que  le  feu  de  la  persécution  a 
chassés  sur  une  terre  étrangère , ont  cru  que  là  où 
étoit  le  prince  qui  leur  avoit  été  donné  par  la  Pro- 
vidence étoit  leur  poste,  leur  conscience  et  leur 
amour  leur  a fait  un  devoir  de  ne  point  s'éloigner  de 
personne  ; en  les  verroit,  s'il  le  falloir  pour  son  bonheur 
et  pour  celui  du  royaume,  courir  av^t  joie  à une  mort 
assurée.  Lour  impassibilité  sous  lesp'ïïé>üps-‘sans  cesse 
répétés  de  l'injustice,  est  une  preüv^''i5fïns  réplique, 
qu'ils  n’en  ont  jamais  reçu  d'autre  ordre  depuis  les 
premiers  jours  de  la  révolution  , que  celui  de  la  rési- 
gnation. Dans  cette  trop  mémorable  journée  du  lo  aoûti 
que  le  pinceau  de  l'histoire  peindra  avec  d’autres  cou-? 
leurs  que  celles  qui  ont  été  employées  par  les  folli- 
culaires, Louis  n'aToit  qu’à  parler,  et  il  eût  trouvé 
dans  les  murs  mêmes  de  Paris , quarante  mille  Fran- 
çais qui  se  fussent  pressés  autour  de  son  trône.  Leur 
inaction  pendant  qu'on  massacroit  les  suisses  de  sa 
garde  , prouve  que  Louis  ne  pouvant  plus  douter  que 
l'agression  du  20  juin,  alloit  se  rcnouveller  d’une 
manière  effroyable  , ne  chercha  d'autre  force  que  celle 
de  l’assemhlée  législative. 

Jugez,  monsieur,  si  de  tels  Français  n’oseroient 
pas  élever  leur  voix  en  faveur  de  Louis  XVI  ; mais 
le  zèle  ne  supplée  pas  toujours  au  talent  ; celui  de 
l'éloquence  n’est  départi  dans  tous  les  siècles,  qu'à  un 
petit  nombre  d'êtres  privilégiés.  Plus  les  intérêts  à dé^ 
liaitre  sont  grands , plus  la  . personne  à défendre  est 
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aiiguste  , ei  pUis  on  doit  se  méfier  de  ses  forces.  Votis, 
monsieur,  vous -n’avez  pas  cette  litnidité-là  ; mais 
lorsque  de  votre  paisible  et  commode  retraite  de 
Coper,  vous  faites  entendre  votre  voix  , n-’imputez  ni 
à timidité' , ni  à découragement , le  silence  qu’ont  garde 
jusqu’à  présent,  parmi  nous,  ceux  qui  ne  connoissent 
pas  moins  que  vous  les  obligations  que  leur  imposent 
les  malheurs  de  Louis  XVI , et  qui  savent  mieux  que 
vous  mesurer  la  longue  chaîne  de  difEcultes , dont  la 
prévention  et  la  malice  les  environneront , dès  qu’i.s 
voudront , comme  vous,  élever  la  voix  pour  la  plus  juste 
des  causes. 

Au  surplus,  monsieur,  il  n’appartient  ni  à vous, 

Bt  à M.  Maipuet , ni  à personne  au  monde , ne  se 
proposer  pqur-  ^fendre  Louis  XVI.  C’est  à lui  à 
désigner  l’hointpe,.  qu’il  juge  digne  de  remplit 
celte  sainte  mission  , et  il  faut  espérer  qu’il  sera  plus 
heureux  dans  le  choix  d’un  apologiste , qu’il  ne  1 a 
été  dans  celui  d’un  administrateur  des  finances  en  8i 
en  89.  Dans  aucune  cause , on  ne  voit  les  avocats  se 
presser  autour  d’un  client,  et  se  disputer  sa  confiance. 

1!  doit  avoir  à cet  égard  la  plus  grande  liberté;  c est 
gêner  celle  de  Louis  XVI , que  de  se  mettre  sur  es 
rangs,  sans  attendre  qu’il  ait  émis  son  vœu;  c est  ut 
imposer  la  triste  obligation  de  faire  autant  de  mecontens 
Qu’il  Y aura  de  candidats,  sur  lesquels  ne  tombera  pas 
son  choix.  Quelle  bizarrerie  encore  de  s’adresser  pour 
obtenir  sa  clientelle  , non  à lui-même , mais  à la  con- 
vention nationale,  c’est-à-dire  à ses  accusateurs . Tout 
est  monstruosité  , quand  il  s’agit  de  ce  trop  malheureux 
monarque  1 C’en  est-là  une  dont  on  n’avoit  encore  vu 
aucun  exemple.  Est-ce  de  ceux  qui  l’accusent,  de  ceux 
qui  déposent  contre  lui,  de  ceux  qui  1 ont  dépouillé 
de  toute  sa  fortune  , de  toute  considération , de  ceux 
*Bfin  qui  le  retiennent  dan*  les  fers,  qu’un  accusé 
reçoit  un  avocat  ? Pourquoi  dépouiller  Louis  XVI 
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d’un  droit  qu''oQ  laisseroit  au  dernier  des  plébéiens  ? 
Nous  l’avons  vu  dernièrement  frappé  d"* une  maladie 
qui  n’avoit  d’autre  cause  que  les  chagrins  dont  on 
l’abreuve  sans  cesse , que  l’air  humide  et  mal-sain  de 
sa  ténébreuse  prison  ; dans  cet  état  qui  n’a  pu  arracher 
un  sentiment  d’intérêt  à ses  persécuteurs  , U a appelle 
à lui  un  médecin.  Eh  bien,  on  a mis  en  doute  s’il  lui 
restoit  le  triste  privilège  d’être  visité  par  un  mé-' 
decin  de  son  choix.  Il  a fallu  que  celui  qu’il  avoit 
désigné , obtînt , pour  parvenir  jusqu’à  lui , l’agrément 
de  ceux  qui , en  criant  qu’ils  établissent  parmi  nous' 
la  liberté , s’arrogent  la  prérogative  de  disposer  même 
de  notre  santé.  Que  d’après  cet  acte  incroyable  de 
tyrannie  ^ on  ait  la  prétention  de  donner*  aussi  un  dé- 
fenseur  à Louis  , nous  ne  devons  pas"  en  être  étonnés  J 
mais  nous  qui  briguons  l’honneur  d’obtenir  sa  confiance  , 
devons-nous  donner  du  poids  à cette  asiatique  prétention, 
en  sollicitant  de  ceux  qui  l’ont,  une  faveur  que  nous  ne 
devons,  que  nous  ne  pouvons  recevoir  que  de  Louis 
seul  ? Attendons  dans  un  respectueux  silence,  qu’il 
fasse  connoître  son  choix;  alors  celui  de  nous  sur  qui 
il  sera  tombé,  tâchera  de  se  faire  ouvrir  les  portes, 
de  sa  prison  v de  vaincre  les  difficultés  dont  il  sera 
assailli. 

Mais  ce  choix  lui-même  présente  un  inconvénient; 
la  vaste  étendue  des  états  qu’a  gouvernés  Louis  XVI, 
neiui  permet  pas  de  connoître  nommément  tous  les 
hommes  qui  ont  deè  droits  à sa  confiance  , tous  ceux 
qui  réunissent  les  talens  nécessaires  pour  être  de  dignes 
organes  de  ses  vertus,  dans  une  cause  dont  le  succès 
importe  à l’honneur  des  Français,  à la  consolation  de 
tous  les  gens  de  bien,  à la  providence  même  qui  ne 
dédaigne  pas  quelquefois  de  se  justifier  aux  yeux  du 
vulgaire  , en  faisant  succéder  un  grand  acte  de  justice 
et  de  bonté  , à un  décret  rigoureux.  Louis  me  peut 
guères  connoître  intiroément  que  les  'personnes  ^qv*i 


> 
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àli  les  noms  ont  été  apportes  jusqu  a soîi  tro.  , F 

réoutation  éclatante.  Il  peut  se  faire' que  parmi  cer 
r èrer  les  unes  aient  été  égorgées  , les  autres  mises 

qu’^Tet  ses-g^ers  et  ses  gardes,  celui  des  Français 
L-émlgrés  -et  échappés^à^  tant  ;Xp,, 

SL"’écra"s\'rcnt 

leurs  ouvrages  Hé  le  bonheur  des  peuples  au- 

Ils  sont  du  nomb  f,  mille  étoit  aussi 

terre  qu’babitoieni  Louis  et  sa  famil  e , . ^ 

; L'ils  dévoient  habiter.  Ils.  ont  échappé  a mille 

“-t  ^ et  malgré  ces  périls  , ik  n’ont  jamais  quit.d 
pénis,  et  ma  g F Uur éloquence, 

r"  e!  zae  Us  n’hésiteroient  pas  à oftnrk 
répondu  a K ^.Uteureux  maître  ..l’hommage  de 

leur  augu  - aucune  circonstance  , Us  n ont 

^'“TntTnneur  d’approcher  de  sa  cpetsonne  ; Us  nfen  sont, 
eu  1 Itonnom  P P^  d„„,ent  que.  leurs  écrits  soient  pare. 

P°'“  wl’lui.  Comment  lui  feront-ils  conno.tre  la 
venus  jusqu  a , souhaiter  d’étre  dignes 

'/'f'TfeS”  Quand  U leur  soroit  possible  de  faire’ 
de  le  defenu  _ • Q . i^ur  dévouement -.x. 

à' la  parole  de  deux  . U serableroirquê. 

la  situation  ou  1 en  yunivers  eMieri 

choix  de.sod  ,idéfeMçut-Cepena«ut, 

et  la  postérité  attend  ^ i„guj^,ntable.  Le  efel,- 
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tüietoBres  âe  àes  anciennes  cours  de  justice  ; il  y troiî-^ 
vera  des  noms  Sans  tache  5 il  y lira  les  noms  de  magis- 
trats qui  n^’ont  point  émigré  j et  qui dans  les  pltîs 
beaux  jout's  du  barreau,  ont  été  plus  d*une  fois  cou- 
rônnés  des  palmes  de  Téloquence;  je  suppose  que  et 
soit  l’un  d’entr’eux  que  Louis  charge  de  sa  défense; 
la  modestie  de  cet  ho'mme  privilégié  ^ lui  feroit  sanâ 
doute  craindre  de  §e  charger  d’un  aussi  glorieux  mi- 
fiistèrej  mais  ce  ne  seroit  pas  pour  lui  une  raison  de  refuser 
de  l’accepter.  Tous  Ceux  qui  sont  brûlés  d’ïtn  saint  désirde 
voir  la  vertu  triomphérde  lÛmposture  et  de  Tingratitud^, 
s’^empressefoient  de  lui  faire  parvenir  leurs  idéeë  ^ aln:^ 
que  les  preuves  qu’ils  peuverit  avoir  acquises  du  téné^ 
breux  complot  donc  l’exécution  a opéré  la  ruine  de  la 
feîigion  ,•  de  la  royauté  et  du  peuple.  Ce  défenseur 
s’environneroit  ainsi  d’aune  grande  lumière  ; il  en  réu- 
niroit  les  rayons  en  un  seuT  faisceau  qui  montrerok 
à nud  les  séuls  et  véritables  ennemis  de  la  France , 
et  le  monde  resteroit  convain'cü  que  jamais  $ sur  aucun 
trône,  on  ne  vit  un  monarque  plus  juste,  plus  sage, 
plus  religieux,  plus  ami  des  mœurs  et  de  l’humanité, 
que  celui  dont  une  infernale  machination  a convertî 
îe  palais  èn  une  prison. 

Tranquillisez-vous  donc  ^ monsieur  ; oh  osera  en 
France,  quand ‘il  en  sera  tems,  élever  la  voix  en  fa- 
veur de  Louis  XVîj  on  l’avoit  osé  , lorsque  vous  trem- 
bliez devant  les  assassins  qui  faisoient  ruisseler  îe 
sang  ,de  ses  gardes , lorsque  vous  l’abandonniez  par 
votre  fuite  à Copet,-  à la  discrétion  des  ennemis 
que  vous  lui  aviez  suscité  ^ on  l’osera  encore  aujour- 
d’hui. S’il  est  nécessaire  que  Louis  ait  un  défenseur  , 
il  en  aura  un;  indiquez-ncus  seulement,  vous,  mon- 
sieur, qui  vous  croyez  fertile  en  expédiens  , un  moyeu 
qui  assure  à ce  défenseur  la  liberté  de  parler  et  d’écrire; 
dites-noiis  comment  nous  pourrons  nous  assurer  d’uîî 
«wgé  qui  réponde  de  ses  jours  y aussi  long-tetns  ,qu^ 
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, , procédure.  Le  scandaleux  procès  fini , l’otage 

dorera  la  pr.ce 

jera  rendu  , ^ ^^„„er  sa 

^'’. ''"'celui  oui  voudra  la  prendre.  C'est-là  j’aime  a 
^ ^ 1 (T'^inc^e  l’invicible  difficulté.  Le 

peuple  meme  , o , ^ sauve-garde  ce 

.oaces  nos  amonte  p ^ 

défenseur,  q“  ^ .voit  pris  sous  sa  sauve-garde 

is  prisonniers  échappés  au  massacre  des 
spéciale  , e p nommément  place  sous 

, et  î septembre  > „ ;n,^,essant  Ca- 

Pégide  un  tribunal  plus  fort 

zone  ; il  s est  po^  jespecubie  vieillard  est 

Tr™ 'échafaud.  Dans  un  tems  d’anarchie  , ce 
tombée  sur  un  eei  commande. 

C.'.T  i:»-,,..™,  ,-»a 

U vous  êtes  innocent,  ic  ^ 

olile  'narrer gagement’ pris  avec  vous  pat 

,cus  reponura  ! ^ ^ous  les  autres?  Et  lorsque 

Te’ces  pouToirsL  meut  comme  il  l’entend, 
cnacun  de  c P ndance  de  tcus  les  autres, 

" Ït  oseriez-vous  vous  flatter  que  la  paiole  qut 
commen  ^ ensuite 

vousauroit  ete  f,is  - monsieur,  cette 

laussee  par  à ^ ft.nçais  , 

^"“"''Tvou!  n’imputiez  point  une  telle  déloyauté  , 
pour  que  ,out»s  celles  de  ce  genre,  qut 

''  '' dé,rarrivéés  au  'caractère  national.  Il  en  sera.de 
'chez  tout  peuple  qui  se  laissera  jeter  dans 

meme,  chez  1-  ont  valu 

'f  >"“t;  U.  .mt«> 

v^’nVinrd  VOS  tOITLS  Cl  _ 

d aoota  V habilement  en  profiter. 

OueTquf ‘peu  de  probabilité  cependant  qu’il  y -t 
a . nu’on  laisse  continuer  au  défenseur  de  Louis  X\I, 

l/rèU  honorable  dont  l’aura  chargé  son  illustre  c lent. 


' ('«7) 

«e  rôle  n’ên  sera  pas  moins  ambitionne';  il  n’en  sera 

pas  motns  accepté  si  Lonis  jnge  à peopJs  de  le  co:. 

France  , le  courage  de  la  justice  et  de  la  fidélité 
Vouliez-vous  , Monsieur,  faire  croire  au  vôtre  - ce' 

xiols"  réfle- 

xions. Ce  neioit  pas  après  avoir  mis  en  sûreté  votre 

rte  votre  fortune,  votre  famille,  rju-., 

ent  ndre  votre  vois.  11  falloir  rentrer  en  France  , revenir 

eu  d 1 "'""ronné  de  tout  ce  que  vous  auriez 

“ de  plut  cher,  vous  dévouer  , parler  et  attendre, 
ur  vous  taire  ou  que  vous  eussiez  été  vaincu  ou 
que  V ,,,,  eût  été  frappée  de  la  hache  qu.  m/na  ■ 

Sn  e?  “f  P™-'*'”  -'-ra- 

tion et  1 amour  que  lûnjustice  seule  peut  refuser  auz 
vertus  et  aux  malheurs  de  Louis. 

VouHez-vous  faire  croire  à votre  courage?  Il  ne  fal- 
oit  point  abandonner  le  vaisseau  public'lorsqu'il  est 
venu  s embarrasser  dans  les  écueils  contre  lesquels  vos 
neptes  conceptions  et  votre  entêtement  l’avoient  poussé  ' 
S.  vous  ne  pouviez  l’en  retirer,  vous  ne  deviez  du 
-oms  pas  l'abandonner.  Non  , non  , votre  ame  ne 
connut  jamais  la  générosité;  car  vous  avez  lâchement 
deserte  votre  poste  , lorsque  l'honneuret  la  ccns-ience 
vous  y teno.ent;  votre  cœur  fut  toujours  flétri  par  un 
froid  et  1 che  égoïsme  ; car  vous  vous  êtes  éloLé  de 
votre  ma.tre  , de  votre  roi  , de  votre  bien&iteur 
lorsque  vous  avez  eu  la  certitude  qu’il  n’y  avoit  plus 
pour  lut  que  des  jours  de  deuil\t  de 'souffrant 
Homme  timide  et  déloyal,  vous  ne  vouliez  donc  êtr- 
mm.stre  de  Louis  XVI,  gue  dans  des  tems  prospères^ 

A quel  honteux  détour  on  vous  vit  recourir  pour  vous 
fa.re_  pardonner  votre  désertion  ! Vous  prétextâtes  eue 
e dérangement  de  votre  santé' vous  rendoit  insupp;.-- 
table  le  fardeau  dont  vous  n’eussiez  jamais  dû  vous 

rLTd  T,  ” f'  vous  accou. 

rutes  de  Baie  a la  voix  des  factieux;  elle  ne  fut  plus 
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, . V lorsque  vous  arrivâtes  à Copet.  Si  le  fardeau 
"''TvenoU  infupportable,  il  falloit  sans  doute  le 
I!“Ler  mais  la  reLuoissance,  mais  la  désastreuse 

n où  vous  aviez  amené  Louis  et  sa  famille  , 
Situation  ou  vou  et  de  mourir 

vous  faisoient  un  devoir  sacre  de  vivre  et 

à leurs  pieds.  ^ courage  ? U fal- 

, wTdTs  samrlantes  scènes  du  6 octobre  1789. 

loir  , lors  clés  , humble,  que  vous 

nTurcl  du  cabinet  du  roi;  U falloir  vous 
teniez  dans  u au-devant  des  assassins, 

armer  de  tesclutio  , ! chargée 

leur  Ofirir  votre  "yi^'^tlssayer  sur  eux  le 

tr^onsilehation  qu’ils  vous  accordoient; 

prestig  pouvoir  de  voir-  po 

f rlnoit  vous  en  servir  lorsque  des  forcenés 

r SI  ""  “““  T 

des  seduuux  rp^  cruelles  convul- 

“r;*s  SS  >.  a. 

entier’  Où  vous  teniez-vous?  Quelles  pre-, 

toyaume  ent  ^ c^^tre  les  q„i  aboient 

cautions  pren  « consolations  offriez  - vous  a votre 

éclaier  ? Queues  ^ ^u.^voient  à faire  le  roi  ec 

tuahre?  Des  vous  faisiez  surnommer 

du  peuple,  le  ministre  irréprocbable,  lange 

inromme  ne  vouliez  donc  vous  pre- 

tutélaire  e ...  pour  recueillir  des  applau- 

senter  à la  multu  ^ disiez  aux  Parisiens, 

dissemens  et  des  co  • ^ ^^^.3 

aprèslemassacre  e a g^  marchands,  de  messieurs 
rassass.nat  du  piev^  prosterne,  je  me  jette  e 

Foulon  et  ^ ^ que^’on  n’exerce  envers  per- 

genoux,  pour  d ^^2hUh\e  en  aucune  manière  à 

sonne  aucune  rig  ...  :’dtois  te'moin  d’aucun 

„,u.  q»'».  * J». 

acte  contraire  a cette  e 9 J ^ mvalf 


T-  ^..-^„’aancu\te  vous  avez  YU 
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MvîroBnee  de  fe'roces  brigands,  lorsque  vous  avez  vu 
la  fidelle  garde  du  roi  égorgée,  et  le  trône  nageant  dans 
le  sang,  êtes-vous  mort  de  douleur?  Non , vous  vivez  • 

vous  vivez  au  sein  de  l'opulence , sous  des  lambris  dorés’ 
loin  des  périls  qui  nous  font  trembler  pour  des  têtes  au’ 
gustes  et  sacrées.  Voilà  votre  courage. 

Vouliez-vous  y faire  croire?  I]  falloir  combattre  cette 
hydre  du  monopole  qui  fit  l'insurrection  du  14  juillet 
engendra  les  attentats  du  5 octobre.  II  falloit  déjouer  les 
homicides  manœuvres  de  cette  infernale  aggréoation 

leur  place  eclairer  la  nation  sur  la  noirceur  de  se. 
complots,et  faire  tomber  même  sa  têîe,puisque  son  châti- 

ment  importoit  a la  tranquillité  et  au  bonheur  du  peuple 
Leviez-vous  vous  contenter  de  répondre  à ceux  qui  , à 

7,7  77*^'  ‘■eptochoient  de  n’avoir  pas 

arrêta  les  fléau*  dont  l'accaparement  des  grains  couvroit 
la  France,  yr  ne  l' ni  pas  pa^  Vous  ne  l'avez  pas  pui  Eh  - 
_qu  y avoit-il  alors  d'impossible  pour  vous,  aidé  de  là 
justice  du  roi  et  de  votre  propre  influence  sur  l’opinion 

publique?  Pouvoit-il  jamais  résulter  d'un  grand  acte  de 

sévérité  envers  les  monopoleurs,  des.désastres  compa- 
mbles  a ceux  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  victimes? 
Qu  avez-vous  encore  entendu  dire,  lorsqu'en  quittant 
pour  toujours  cette  terre  désolée  , vous  avez  laissé 
échapper  cette  énigmatique  exclamation  : « je  me  suis 
toujours  fié  à la  vérité,  je  m’y  fie  encore;  elle  seroit  pour 
moi  le  cheveu  de  San, son , si  je  voulois  la  dire.  « Eh  7oe 
ne  ladites  vous?  Oui,  vousconnoissiez  ei  les  nems  et  les 
«ouvres  des  malheureux  gui  ont  vendu,  à beaux  deniers 
comptans,  Lou;s  et  son  royaume.  Décoiicez-les  à l’uni- 
vers; bravez  les  poignards  dont  i!  vous  menac'ent  si 
vous  parlez;  arrachez  ce  voile  mystérieux  derrière  lei’uel 
vous  vous  cachez  avec  eux  ; alors  on  pourra  croire  à viîrre 
courage.  Smon,  ne  voyez-vous  pas,  homme  présomp- 
tueux, que  vous  restez  emaché  de  complicité  avec  les 
monstres  qui,  les  uns  pour  assouvir  des  haines  particu, 
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ont  dévoré  !a  de  CatiHua, 

Mais,  Monsieur,  eussiez-vous  le 

de  César  oude  CromvveU,  a ne  vousapp^ 

de  défen.ire  LOUIS  ^ “ ^ Cette  prison  oà 

d’être  l’apologiste  de  Cb.rles  p = qui  l’avez 

gdtnitle  descendant  ^--;j;:;\’;f:lle  arrosent  de 
construite  ; ces  ter  q . ^ ^^^st  pas 

leurs  lamies  c.  q bUque  , qui  ne  soit  une 

uue  action  de  votre  s P i.^ientable  vente, 

preuve  , une  u dit  Voltaire  (t^  , dou 

Ké  dans  une  secte  qui,  co  . rlviks  et  èbranUr 

nlccssainmentcnfar.Hr  acr  ^rrr  p^^^sière . 

Us  fondanens  des  ttats  , ,o^,jbe  d’écn- 

d,evésurlesrr,atc  es  du 

vains  qtu  ne  tire  n^ 

•de  leur  iniagmat..,n  , , , u dissimulation  , 

sage,  des  nouveautés;  la  versatilité 

restiez  son  autorité;  vous  üattiez 
des  principes.  \ ^ c-nnosiez  à la  domination  ab- 

le  penchant  aucune  partie  de  vos 

solue,  vous  lut  ou  ^ pouvoir  de 

revenus  , meme  annuels , q donniez 

dépenser  bien  ou  mal  ^a-,fficulté,queitms 

pour  maxime,  qui  vo/onté  dit  prmcc /<ttr 

un  pays  , J - 1^;  disiez-vous  encore,  doit 

la  loi  (5).  eue  (q).  Vous 

être  toujours  éclairé  , ) autre  maxime; 

cherchiez  -à  séduire  son  P le  seul 

.a„.  „ é,.,  «“'tTi;.  s»iiiv»..  »«'  “»■ 

interprè-.e  des  besoins  de  . s^re  des  droits  et  des 

donne  ; c’est  à lui  seul  ' j propriété  de  tous  les 

. prétentions  du  trésor  public , sur  la  p P 

(0  SkcU  Lo.,'r  ":r;:  - re,',. 

(3)  Voyez  nouveaux  éclair 

àmoirei  tir  les  tdminUtnchns  rmlaàalts.. 

- (5)  Voyez  méni'Qirss 
(m)  lîdide 


( at  ) - 

jnembres  de  h sociétéiî  (i).  Par  comb  en  d’autres  fu- 
nestes principes  ^ n’avez-vous  pas  voulu  e'garer  son  es- 
prit , pervertir  son  âme  \ N’est' ce,  pas  vous  qui  lui  avez 
fait  entendre  ces  paroles  si  propres  à e'blouir  un  pnncê 
qui  auro  tété  jaloux  d’éfendre  les  bornes  de  son  pouvoir: 
«lorsque  les  circonstances  l’exigent,  l’augmentation  des 

impôts  est  soumise  à votre  puissance (2)  le  pouvoir 

d’imposer  co'-sritue  essentiellement  la  grandeur  sou- 
veraine (3).  35  _ 

Enmême-tems  que  vous  versiez  ce  poison  dans  l’âme  de 
votre  roi , vous  lui  faisiez  entendre  que  ses  peuples  ne.se- 
roient  heureux  que  lorsqu’il  auroit  atteint  le  -sommet  de  la 
suprême  puissance  , et  vous  lui  montriez  rétablissement 
des  administrations  provinciales  ^ comme  un  degré  pour  y 
arriver.Ainsi  jCn  vous  aidant  à la  fois  de  l’amour  que  vous 
connoissiez^  Louis  pour  ses  peuples , et  de  la  jalousie  ejuc 
vous  lui  supposiez ^pour  le  suprême  pouvoir  j vous  vous 
efforciez^  avec  ce  double  lien,  de  l’entraîner  dans  Tabyme; 
car  vos  administrations  provinciales  n’étoient  qu’un  piège. 
De  bonne  foi  , étoit-ce  le  bonheur  du  monarque  et  de  la 
France  , que  vous  attendiez  d’une  telle  institution  ? Ali  î 
ce  n’étoit  pas  ce  que  vous  vous  promettiez  de  ses  formes 
démocratiques lA’^ous  y voyiez  si  bien  le  bouleversement 
de  la  monarchie,  que  dans  ce  même  mémoire  qui  fut  e'erit 
par  le  philosophe  M....  j et  que  vous  présentâtes  au  roi , 
vous  appellâtes  cet  établissement  une  constitution  nou- 
velle. Aussi,  dès  que  votre  mémoire  parut , la  secte  phiio- 
sophique  poussa-t-elle  un  crie  de  joie , et  ne  sut-zlle  pas 
la  dissimuler.  Aussi,  tous  les  parlemens  vous  devinèrent- 
ils  ; et  il  est  x^emarquable  que  , dès  cet  instant,  IcT' goût  des 
nouveautés  fondamentales  en  France  se  changea  en  fréné- 
sie. Vos  comptes  mensongers  sur  les  finances  lui  servirent 
d’alim.ent;  chacun  s’érigea  en  censeur  de  l’administra- 
tion ; les  clubs  , les  cafés  , les  cabarets,  les  anti-chambreç 

([)  Voyez  tom.  premier  , ch.  2 de  Vadmistration  des  finances.. 

(2)  Voyez  compte  rendu  , pag.  4* 

(5)  Voyez  mémoires  sur  les  administrations  provinciales. 
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se  remplirent  de  raisonneurs  , dont  les  dissertations  se 
convêrtirent  bientôt  en  murmures  , en  propos  séditieux. 

Eh!  comment  pourrions-nous  nous  dissimuler  que  c est 
à vous  que  nous  devons  les  malheurs  de  Louis  et  du 
royaume  ^ quand  nous  fixons  notre  imagination  sur  ceue 
ffrayante  masse  d'emprunts , qui  nous  a valu  le  déficit  , 
les  états-généraux,  et  pour  dernier  fléau  votre  seconde 
administration  \ Comment  pourrions^-nous  douter  delà 
part  que  vous  avez  eue  à la  destruction  delà  monarchie, 
quand  nous  voyons  aujourd’hui  , parmi  les  ennemis  du 
monarque,  vos  amis  et  vos  parens;  quand  nous  vous 
avons  vu  tolérer,  encourager  les  libellistes  qui  prêchoient 
la  sédition, l’impiété, qui  ûévouoient  aux  fureurs  du  peuple 
les  membres  des  deux  premiers  ordres  , qui  souffloient  le 
poison  de  la  calomnie  sur  la  personne  durodet  de  son  au- 
guste épouse,qui  demandoient  pour  vous  îeprotectoratii); 

tandis  que  d'un  autre  côté  vous  obteniez  des  arrêts  du  con- 
seil , vous  lanciez  des  lettres-de-cachet  contre  les  écri- 
vains qui  osoient  inviter  à se  tenir  en  garde  contre  vos 
projets  ? Et  c'est  vous  qui  vous  étonnez  de  ce  que  tous  les 
écrits  imag  nables  contre  la  personne  de  Leuis  XV  i, 

contre  son  autorité,  ses  prérogatives,  sont  ouvertement 

et  publiquem.ent  tolérés  ? A qui  d :nc  devons-nous  la  nais- 
sance de  cette  sacriléee  tolérance , si  ce  n'est  à vous  ? Vous 
vous  plaignez  de  ces  libelles  atroces  qui  se  crient  à haute 
voix  dans  les  rues  de  Paris,  et  jusques  sous  les  fenêtres  du 
monarque^  il  falloir  donc  , quand  vous  avez  vu  le  premier 
débordement  de  cette  licence  , en  arrêter  le  cours.  ^Ne 
voyez-vous  pas  que  si  une  multitude  égarée  donne  à l'au- 
guste compagne  de  Louis  ,1’insoleme  qualification  de  Ma^ 
dame  Veto  , c'est  que  scu?  votre  seconde  administration  , 
eette  reine  infortunée  a é:é  impunément  appellee  , dans 
mille  pamphlets  , Madame  Déficit'^. 

Ah  ' monsieur,  nous  osons  à peine  en  croire  à nos  yeux, 
quand  nous  vous  voyons  vous  affliger  de  ces  papiers  san- 
guinaires qui  dirigent  depuis  si  long- tems  V opinion  da 

i r N natament  la  brochure  de  ÜL  Bonys^ 
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peuple , et-  déplorer  t influence  de  cette  même  opinion 
sur  les  hommes  appellés  par  leurs  fonctions  à être  les 
interprètes  de  la  justice  , et  les  organes  de  la  vérité.  L’é- 
poque où  ces  papiers  sanguinaires  ont  commencé  à cir- 
culer impunément,  ne  date-t-elle  pas  de  votre  seconde 
entrée  dans  le  ministère  ? N’esc-ce  pas  à cette  même  épo- 
que que  les  murs  de  la  capitale,  que  ses  places  publi- 
ques ont  commencé  à se  tapisser  de  ces  dégoûtantes  ima- 
ges, qui  présageoient  les  scènes  de  sang  dontnous  venons 
d’être  témoins  ? Vous  étiez  alors  tout  - puisssnt  .-votre 
crédit  et  votre  autorité  étoient  sans  bornes  , un  mot  vous 
ruffisoit  pour  arrêter  ce  désordre;  votre  silence  et  votre 
apathie  J à la  vue  de  ses  progrès,  portoient  dès-lors  les 
amis  de  la  monarchie  à vous  accuser  de  recourir  à ces 
détestables  ruses  pour  diriger  Lopinion  du  peuple  contre 
ceux  qu"on  appelloit  aristocrates.  Qu’avez-vous  dit,  qu’u- 
vez-vous  fait  pouï  vous  laver  de  cette  accusation  ? Elle 
reste  donc  toute  entière  contre  vous.  Et  de  quel  front 
yenez-vous  aujourd’hui  vous  ahliger  d’un  mal  que  vous 
avez  introduit  en  France  ? Qui  mieux  que  vous  connût 
jamais  Fart  de  diriger  l’opinion  du  peuple  , et  de  se  servir 
ensuite  de  l’influence  de  cette  opinion  pour  dominer  U 
France  et  ses  maîtres  ? Avez-vous  fait  un  p'as  en  votre 
vie  J avez-vous  écrit  une  seule  ligne  dans  une  autre  in-' 
.tention  que  d’arriver  à ce  but  ? N’evSt-ce  pas  le  comble  d® 
la  démsion  ? n’estrce. pas  insulter  à vos  lecteurs , outrager 
les-malheureux  que  vous  prétendez' 'consoler  , de  vous 
attrister  à la  vue  du  grandnombre  des  disciples  que  vous 
avez  laissés  après  vous?  >' 

Et  cette  double  représentation  qui  a converti  îcs  états- 
généraux  en  assemblée  nationale  ,qui  a me'taraorphosé  le, 
tiers-état  de  Franceen  nation,  qui  a englouti  les  deux  pre* 
miers  ordres  et  toutes  les  autorités  tutélaires  de  la  monar- 
chie , qui  a amené  l’avilissement  successif  de  la  foyauté,- 
ec  a préparé  la  multitude  à V'.  ir , sans  émotion  , un  attend 
,tat , dont  la  seule  idée  eût  soulevé  tous  les  esprits  au  corn-*- 
jaencemsntde  1789;  cette  double  représentation,  dis^je» 
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à qui  la  devons-nous  ? Ne  pouvant  vous  dissimuler  qne 
celui  qui  en  reste  responsable  , a creusé  de  ses  mains  les 
cachots  du  Temple  , vous  nous  répétez  qu’elle  étoit  sol- 
licité avec  instance  par.  le  tiers-état  , vous -nous  donnez 
clairement  à entendre  , qu’elle  fut  une  détermination  im^ 
posée  par  les  circonstances  ! et  par  la  force  de  V tsprit 
pulic.  Le  tiers-état  la  sollicitoi:  ! Mais  les  deux  premiers 
ordres  n’avoient-ils  donc  pas  des  droits  à conserver  ? 
Avant  même  la  convocation  des  états-généraux,  n^’étoient- 
ils  dijà  plus  rien?  Qu’entendez-vous  par  ces  circonstances 
qui  avoient  amené  la  double  représentation,  par  cette 
force  de  l’espjit  public , qui  l’avoit  créée  ? Eh  ! monsieur, 
le  jour  des  vérités  est  arrivé  : laisse-là  ce  langage  hypo- 
crite et  tortueux..  Vous  avez  tout  fait , oui , tout  pour  la 
ruine  du  roi  et  du  royaume.  Le  tiers-état  n’eût  peut-être  pas 
songé  àformer  une-demande anti -constitutionnelle,^ dont 
il  n’y  a voit  point  d’exemple  dans  l’histoire  ..Mais  vos  soins , 
vos  intrigues,,  vos  émissaires,,  ces  écrits  où.  l’on  vous  pei- 
gnoir comme  le  père  du  peuple , qu’on  répandoit  avec  une 
incroyable  profusion  dans  les  villes  , dans  les  campagnes^ 
qu’on  glissoit  nuitamment  jusques  sous  les  portes  ^ pro- 
voquèrent le  vœu  du  tiers-éiat.  L’eût  - il  émis  de  lui- 
même  , vous  eussiez  dû  résister  à la  première  impulsion  , 
et  redresser  l’opinion  qui  s’égaroit  ,*  mais  ce  vœu ‘,  c’est 
vous  qui  aviez  voulu  que  le  tiers  - état  1 émît  ; c’est 
vous  qui  vouliez  créer  cette  force,  de  l’esprit  public 
pour  vous  en  investir,  et  vous  meftre  en  état  de  résis- 
ter aux  notables , au  conseil  du  roi  J aux  parlemens  , au 
clergé  , à la  noblesse  , à tous  ceux  qui  avoient  intérêt  à 
ce  que  les  loix  fondamentales  du  royaume  fiisssent  .res- 
pectées, Oubliez-vous  qu’on  -conserve  des  preuves,  qui 
attestent  que  c’est  vous-même  qui  dictiez  les  mémoires 
où  la  double  représentation  étoit  demandée  ? Quel  autre 
que  vous  avoit  en voy  é à Nantes  cette  adresse  où  l’on  me- 
naçoit  de  ne  pas  députer  si  la  doublemeprésentation  n e- 
toit  accordée  ? Si  ce  mémoire  n’est  pas  votre  ouvrage, 
pourquoi  donc  se  trouve-t-il  écrit  en  partie  de  la  maia 
\ 
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de  votre  femme  , en  partie  de  la  vôtre  ? Quel  autre  que 
vous  avoit  rédigé  et  envoyé  à Toulouse  cette  autre  adresse 
où  l’on  formoit  la  même  demande  , où  l’on  faisoit  la  même 
menace?  Si  ce  n’étoit  pas  vous  qui  aviez  rédigé  cet  autre 
mémoire  , pourquoi  donc  se  trouve-t-il  écrit  en  entier  de 
la  main  du  sieur  Coindet  , votre  secrétaire  ? Pourquoi  y 
trouve'-t-on  dix-neuf  corrections  de  votre  main  ? Vous 
n’ignorez  pas  que  ces  deux  pièces  qui  démontrent  que 
Æ*€st  vous-même  qui  dictiez  le  vœu  du  tiers -état  de 
Trance  j qui  composiez  ce  bruit  sourd  de  V Europe  , sont 
conservées  dans  des  dépôts  d’où  elles  sortiront  lorsque  le 
jour  de  la  confusion  des  ennemis  de  notre'patrie  sera  ar- 
rivé. Dites-nous  , après  cela  ^ que  cette  double  repré- 
sentation^ cause  première  et  principale  de  Tétât  déplo- 
rable où  nous  voyons  aujourd’hui  la  monarchie  , Louis 
et  sa  famille  ^ n’est  pas  votre  ouvrage. 

- Ah  î cette  horrible  catastrophe  n’est  arrivée  que  trop 
•tard  à votre  gré.  Vos  vœux  secrets  en  hâtoient  le  mo- 
ment. A quel  autre  motif,  qu’au  désir  de  l’accélérer  , peut- 
on  attribuer  vos  efforts,  pour  que  le  siège  des  états-géne- 
raüx  fut  fixé  à Paris  | c'^esc--à-dire  , au  milieu  de  tous  les 
moyens  de  corruption  et  de  violence  propres  à asservir 
le  roi  et  l’assemblée  ? Nous  n’avons  point  oublié  que  vouà 
■insistâtes,  pendant  deux  heures,  un  conse-il  du  prince, 
•pour  qu’il  vous  fût  permis  de  faire,  sur  le  champs  ce  grand 
pas  vers  le  but  qu’on  ne  pût  ensuite  atteindre  que  le  six 
octobre.  Vous  devez  vous-même  vous  rappeller  combien 
•la  chaleur  , combien  l’opiniâtreté  que  vvus  mîtes  à plai- 
der cette  cause  J causèrent  d’étonnement  aux  ministres. 
C’est  alors  J comme  Ta  dit  un  écrivain,  qu’ils  apperçu- 
,rent  votre  poignard;  leur  résistance  fut  énergique  et  u^'a- 
jiime.  Ah  î que  ne  poussèrent-ils  plus  loin  la  prévoyance  : 
•pourquoi  ne  surent^ls  pas  voir  que  Versailles  étoit  encore 
,trop  près  de  Paris  î Vantez-nous  à présent  votre  tendre 
commisération  pour  les  malheurs  de  la  famille  royale, 
'■vous  à qui  il  n’a  pas  tenu  qu’elle  n’en  fût  investie  dès  ks 
premiers  mois  de  la  convocation  des  états-généraux,  ' 


\ 
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Quoiqu’il  fût  naturel  de  s’attendre  que  la  double  re- 
présentation enfanteroiîune  longue  suite  de  désastres  j au 
moment  cependant  où  elle  fur  accordée  , au  moment  où. 
les  états-g'ineraux  furent  assemblés,  il  étoit  tems  de  sauver 
la  nation  et  son  cîief  Vous  en  aviez  un  moyen  qu’un  mi- 
nistre , jaloux  de  faire  le  bonheur  de  son  maître  et  de  son 
pays  J n’eût  pas  oublié  d'employer.  Il  falloir,  au  lieu  de 
livrer  cette  grande  assemblée  à elle-même,  faire  pour  elle 
ce  que  M.  de  Galonné  av">itfact  pour  U s notables;  il  falloir 
lui  présenter  des  plans  de  travail^, Jes  faire  imprimer,  les 
distribuer  dans  tout  le  royaume.  Ces  plans auroient -déve- 
I loppé  toutes  les  vues  de  bienfaisance  du  monarque  ; la  ma- 
jorité du  peuple  que  les  factieux  n’avoient  pas  encore  eu 
le  tems  de  corrompre,  y auroit  vu  la  route  du  bonheur , et 
un  cri  universel  auroit  contraint  ses  députés  de  ne  pas  s’en 
écarter.  R.appellez-vous,  Monsieur  , de  l’effroi  que  vous 
inspirâtes  à un  député  des  communes  , qui  s’est  acquis  de- 
puis une  grande  célébrité  , lorsque  vous  ayant  demande 
^quels mémoires , quel  ordre,  quels  plans  de  travail , veus 
alliez  offrir  aux  états-généraux  , vous  lui  répondîtes,  au--^ 
Clin,  Il  vous  prédit  qu’en  abandonnant  à eux-mêraes  des 
hommes  qui,  la  plupart,  abondoient  dans  leur  sens, 
c’éîoit  .donner  un  libre  cours  à l’ambition,  à la  haine  , à 
la  vengeance  , à toutes  les  passions  ; e’éioir  ouvrir  la  boëtc 
de  Pandore  , et  sur  les  étais- généraux  , et  sur  le  royaume^ 
La  prédiction  s’est  accomplie  ; ces  premiers  repréientans 
de  la  nation , ne  trouvant  aucune  route  tracée , se  sont 
jetés  dans  divers  chemins,  ont  agité  le  vaisseau  public  dans 
mille  sens  contraires,  jusqu’à  ce  qu’enfia  il  ait  été  englouti. 

Telles  sont,  Mon.^-ieur,  les  obligations  que  vous  à la 
France.  Comemplez  ce  triste  royaume  couvert  de  débris  , 
de  cadavres,  de  sang;  voyez  cette  contrée  , jadis  l’asyle 
^de  -la  paix , du  bonheur , le  séjour  des  arts , de  l’abondance, J 
voyez-là , prête  à n’être  bientôt  plus  qu’un  vaste  ciraeiière^ 
et  dites-nous , si  vous  Posez  , qu’elle  présenterait  à l’Eu- 
rope un  spectacle  plus  déplorable  encore , si  vous  n’eussiez 
jamais  eu  la  présomption  ou  la  perfidie  de  vous  mêler  d© 
\ 


(27) 

nos  affaires.  Approchez  des  tours  silencieuses  de  cette  té- 
nébreuse prison  ; voyez  au  milieu  de  ces  saiillites  , le  fils, 
hémule  de  Henri,  sans  diadème,  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  sa  grandeur,  gardé  comme  un  criminel, s'abieu-  ^ 
vant  des  larmes  l’une  épouse,  d’une  sœur,  de  deux  enfans  ; 
percez  la  nuit  de  ce  lugubre  tombeau  qui  renferme  tout  ce 
que  la  France  a de  plus  auguste,  de  plus  sacré;  fixez  ce  dé- 
chirant tableau,  et  due^-nous,  si  vous  l’osez  , que  Louis 
seruitplusmalheureux  encore,s  il  ne  vous  eût  jamais  connu. 
Ah!  plutôt  éloignez-vous;  fuyez  cetre  terre  que  vous 
avez  ravagée;  vous  portez  sur  vous  tous  les  poisons  du 
centaure  Nessus  ; vous  en  infectez  l’air  ; vous  en  brûlez 
ceux  qui  vous  approchent.  Si  un  homme  tel  que  vous  eût 
été  présenté  à Mazarin,  il  l’eût  repoussé  avec  horreur, 
il  eût  craint  d’ètre  frappé  du  malheur  dont  vous  environ- 
nez ceux  qui  se  confient  en  vous.  Du  moment  eu  Louis 
vous  a connu  , tous  ses  tœux  ont  été  trompés  ; ses  bien- 
faits ont  tourné  contre  lui-même  ; toutes  ses  entreprises 
ont  eu  une  issue  désastreuse.  Ah!  c’est  bien  assez  de 
l’avoir  enveloppé  de  ces  revers  ; que  venez-vous  parler 
de  le  défendre;  si  vous  le  défendiez , il  seroit  perdu;  l’ini- 
quité seroit  consommée.  Oubliez  , oubliez  pour  toujours 
ce  monarque  qui  n’a  reçu  de  vous  que  des  calamités. 
Votre  voix  , en  se  faisant  entendre  parmi  ceux  qui  ont  su 
lui  rester  fidèles,  les  a glacés  d’effroi;  ils  l’ont  comparée 
au  cri  lugubre  que  laisse  échapper  dans  les  airs  , l’oiseau 
sinistre  qui  précèdent  la  mort  ; ils  se  sont  écriés  : ô Louis. 
6 prince  toujours  grand  sous  les  coups  de  la  plus  effrayante 
adversité  ; toujours  bon  , toujours-  clement  seus  le  poi- 
gnard de  l’ingratitude  ; tu  bois  le  calice  jusqu  à la  lie  ; la 
pitié  de  Necker  étoit  le  seul  trait  qui  manquoit  à tes  mal- 
heurs. Ton  humiliation  est  à son  comble  : celui  qui  a causé 
toutes  tes  disgrâces,  celui  qui  les  a voulu,  feint  de  te 
plaindre 

Je  viens,  Mon£i£ur,au  fond  de  votre  spologie  pour  cet 
auguste  captif;  je  la  trouve  plus  propre  à égarer  de  plus 
en  plus  le  peuple  , qu’à  l’éclairer  ; je  la  trouve  captieuse 
et  incomplette. 


(sS) 

' îl  s’asît  de  dévoiler  au  peuple  toute  Péno’-miîé  d’un  aî- 
tentât  Tdont . grâce  au  ciel , nous  r/avions  point  encore 
eu  d^eseraple  parmi  nous;  et  pour  faire  tomber  la  hache 
qui  est  levée,  vous  venez  parler  au  peuple  de  fatalité,  de 
hasard  , de  mystères  de  la  destinée  ; vous  placez  hinvio- 
Lbité  des  monarques  dans  ^obscurité  des  tems.  Eh  ! 
pourquoi  craignez- vous  d^en  montrer  la  base  dans  le  ciel 

même croyez-vous  queles  vérités  éternellessoient  anéan- 
ties , parce  que  le  sang  des  prèsres  catholiques  coule? 
ou  pensez-vous  devoir  des  ménagemens  à l’impiéte  , qui 
éiend  son  sceptre  de  fer  sur  les  consciences?  î\on^^  mon- 
sieur, la  religion  chrétienne  , comme  le  dit  Abbsdie  , ne- 
demande  ni  voile ^ ni  silences  ni  dissimulation  , ni  degui^ 
sement,  encore  quelle  propose  des  objets  qui  sont  infi- 
niment contraires  à tous  nos  préjugés.  Quels  que  soient 
donc  les  préjugés  dtiunoment , il  n’ea  est  pas  moins  vrai 
qr;e  c’est  dans  sa  religion  que  le  peuple  doit  chercher  et 
trouver  la  règle  de  sa  conduite.  C est-là  le  flambeau  quhl 
faut  lui  présenter  lorsqu'il  hésite  sur  la  route  quhl  doit, 
tenir  ; avec  une  telle  lumière  , il  est  impossible  que  nous 
nous  égarions. 

îl  fallolîdonc  dire  au  peuple  avec  la  Bruyère  : si  la  rt- 
hgioa  est  une  crainte  respectueuse  de  la  divinité  , que 
penser  de  ceux  qui  osent  la  blesser  dans  s a plus  vive  images, 

qui  est  le  prince  ? ... 

Parmenion  demandoit  à Alexandre  , pourquoi  lui  qui 
éfoit  adoré  de  tour  le  monde  , adoroit  le  grand  sacrifica- 
teur des  iuirs.  Ce  n’est  pas  , répondit  Alexandre  , le  grand 
sacrlficatear  des  juifs  que  j’adore,  mais  le  Dieu  de  qûi  esr 
ministre.  La  royauté  qui  est  un  sacerdoce  qui  élève  à la  di- 
geu-é  de  ministre  de  Lieu,  celui  qui  en  est  revêtu.  Louis 
est  donc  , et  la  plus  vive  image  et  le  ministre  de  Dieh. 
A ce^doubie  titre  , il  lui  est  dû  un  hommage  religieux  ; 
le  lui  refuser , c’est  commettre  un  sacriiege. 

Ce  saint  respect  pour  la  majesté  des  rois  , remonte  a 
l’antiquité  la  plus  reculée.  h:s  ennemis  mêmes  , dit 
Bayle,  aveient  beaucoup  f égards  dans  les  batailles. 
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pour  !a  personne  des  rois  de  Sparte  ; ils  se  dhournoient 
pour  la  vénération  de  leur  majesté. quand  ils  les  voyaient 
venir  à eux. 

On  voit  bien.  Monsieur,  que  vous  eies  aussi  pour 
parler  le  langage  de  M.  de  Sesngoé, frotté  de  philosoplne.ll 
ost  aisé  de  s’appercevoir  que  tous  ceux  qu,  soni  imbus 
des  principes  de  cette  secte,  ont  une  haine  de  prédi- 
lection pour  ceux  des  dogmes  de  la  religion,  qui  assu- 
rent la  tranquillité  des  états.  M.  Turgot,  votre  digne 
devancier,  fit  l’impossible  pour  persuader  a Louis  XVI, 
de  ne  pas  se  faire  sacrer  , lui  faisant  envisager  cette 
cérémonie  comme  un  acte  de  servitude  ignominieuse  (i). 
Vous,  vous  semblez craindre  de  rappeller  au  peuple  que 
cette  auguste  cérémonie  a revêtu  Louis  XVI  d’un  caractère 
sacré , d’un  caractère  qui  rend  sa  personne  sainte  et 
inviolable.  Mais  votre  hypocrite  silence  sur  les  oroits 
que  Louis  XVI  dans  son  sacre  a conquis  à la  vénéra- 
tion des  Frangais  , ne  déiruit  pas  pour  cela  ce  principe 
divin  de  l’inviolabilité.  Si  vous  n’y  croyez  pas  . avez- 
vous  aussi  abjuré  les  livres  saints?  Pourquoi  avez-vous 
dédaigné  de  rappeller  à ce  peuple  que  vous  prétendez 
éclairer,  cette  foule  d’oracles  qui  nous  apprennent  que 
Dieu  a établi  les  rois  sur  les  peuples,  et  non  les  peu- 
ples sur  les  rois;  que  lui  seul  s’est  réserve  le  jugement 
des  maîtres  du  monde;  que  c’est  la  plus  exécrable  des 
impiétés  de  prétendre  que  le  peuple  ou  une  portion 
du  peuple  , peut  traduire  en  jugement  le  représentant 

même  de  la  divinité  ? ■ 

Vos  amis  les  philosophes  du  jcur  eussent  sans  doute 
souris  à de  tels  argumens.  Est-ce  donc  pour  eux  que 
vous  avez  écrit,  ou  pour  les  mfonunes  qu  ils  egareni . 
Ou’y  auriez-vous  gagné?  Vos  réSexions,  magrc  vos 
ménagemens  pour  l’impiété,  nen  ont  pas  été  mieux 
accueillies.  Que  n’opposiez-vcus  du  moins  philoscph-s 

(0  Ce  sont  les  proJZTZ^s.toos  dTUT^fioone.il/e  if 
méme  , enthossiaste  républicain  , dam  son  livre  de  l EspnC  de. 
religions,  p.128. 
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à philosophes.  Craigaîez-vous  aussi  de  vous  aider  de 
1 éloquence  victorieuse  avec  laquelle  deux  génies  im- 
mortels, Bossuet  et  Fénelon^,  ont  prouvé  l’inviolabilité 
des  rois?  A leur  défaut,  que^d’autres  autorités  encore 
vous  pouviez  opposer  aux  sophismes  du  délire  l celle 
d'un  des  plus  sages  et  des  plus  savans  publicistes  fran- 
çais est  de  quelque  poids  sur  cette  importante  matière» 
«Dieu,  dit  Domat  (i)  ^ a établi  les  rois  pour  gou- 
verner et  tenir  sa  place  comme  un  père  dans  sa  famille  , 
pour  imiter  et  représenter  par  l'unité  du  gouvernement , 
celui  de  la  providence.  35  Si  Dieu  a établi  les  rois , c'est 
donc  à lui  seul  à leur  demander  compte  de  leur  conduite, 
à les  juger. 

Dans  des  tems  bien  orageux,  et  en  tout  semblables 
à ceux  qui  se  renouvellent  , cette  précieuse  vérité  a 
trouvé  des  défenseurs.  « Le  roi , dit  un  auteur  anglais  (2), 
ne  peut  jamais  errer,  ni  faire  tort  à personne,  et  la 
faute  et  la  peine  retombent  ordinairement,  et  doivent 
en  effet  retomber  sur  leurs  ministres  et  leurs  conseillers, 
qui  sont  obligés  de  donner  leurs  avis  au  prince  , de 
lui  refuser  leur  obéissance  lorsqudl  exige  des  choses 
injustes,  et  de  renoncer  plutôt  à leur  charge  , que 
d’obéir  à un  souverain  qui  ordonne  quelque  chose  de 
contraire  aux  îoix  3).  Il  est  clair  que  si  le  roi  ne  peut 
errer , le  roi  ne  peut  être  jugé. 

Une  chose  remarquable , c’est  que  ces  doutes  sur 
l'inviolabilité  des  rois,  n’ent  pris  naissance  que  dans 
les  rems  modernes.  Marc-Auréle,  cet  empereur  que 
les  philosophes  on:  proposé  pour  modèle  à tous  les  > 
souverains,  disoit:  « Les  magistrats  sont  les  juges 
des  particuliers;  les  pr’nces  ceux  des  magistrats;  mais 
il  n'y  a que  Dieu  i soit  juge  des  princes  (3).  Horace, 
un  des  plus  grands  philosophes  de  l’antiquité,  aénon:é 


(i)  Droit  ■puhlic  , tit,  2 du  gouv. 

(a)  Grego.  Ealeus  , motuum  Argile.  Fars  L 
Vida  XiphîUn. 
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la  même  cplnion  , lorsqu’il  a dit  : te  Les  rois  redou-' 
tables  ont  Tempire  sur  leurs  peuples  ; mais  les  rois 
eux-mémes  sont  soumis  à Tempire  de  Jupiter  (i).  Prenez 
garde  à la  force  qu’ont  ces  mots,  les  roh  eux-mêmes ^ 
précédant  l’aveu  que  les  rois  ne  sont  justiciables  que 
de  celui  qui  règne  sur  l’univers  entier. 

Telle  étoit  aussi  Toplnion  d*un  autre  sage  du  paga- 
nisme, de  Senèque  , qui  certes  n’avoit  pas  à se  louer 
du  gouvernement  d’un  seul.  Ce  qu’il  dit  sur  le  sujet 
que  nous  traitons,  est  si  raisonnable,  il  est  si  utile  de 
le  rappeller  dans  ces  tems  d’erreur,  que  je  ne  puis  me 
refuser  au  plaisir  (le  le  transcrire  ici  en  entier,  quoique 
un  peu  long. 

, «Ce  n’est  pas  sans  raison,  dit  ce  philosophe  (2), 
que  les  peuples  et  les  villes  s’accordent  à protéger  et 
chérir  leurs  rois  , à sacriuer  leurs  personnes  et  leur» 
biens  , toutes  les  fois  que  leur  sûreté  l’exige.  Ce  n’est 
point  par  bassesse  ou  par  folie  , que  tant  rie  milliers 
de  têtes  s’exposent  pour  une  seule  vie  , quelquefois 
celle  d’un  vieillard  caduc.  Le  corps  entier  est  au  ser- 
vice de  l’âme  ; et  quoique  celui-là  l’emporte  parla  masse 
et  l’apparence  , tandis  que  la  substance  déliée  de  l’âme, 
reste  cachée  dans  un  lieu  qu’on  ignore  , cependant  les 
mains,  les  pied> , les  yeux  travaillent  pour  elle  : c’est 
pour  elle  que  cette  peau  lisse  étend  son  enveloppe j 
c’est  par  son  ordre  que  nous  goûtons  le  repos,  ou  que 
nous  couron-  de  coté  ou  d’autre  ; c’est  par  son  ordre  , si 
elle  est  avare  , que  nous  parcourons  les  mtrs  pour 
nous  enrichir  ; si  elle  est  ambitieuse,  que  nous  pré- 
sentons la  main  aux  hammes  , ou  que  nous  nous  y 
précipitons  volontairement.  II  en  est  de  même  de  cet^e 
multitude  qui  est,  por-r  ainsi  dire,  l’enveloppe  d’une  seule 


(r)  Regum  tîmendorum  în  proprlos  greges , reges  in  ipsos  impe- 
rium esse  Jouis, 

(2)  Voy.  liv.  I.  de  la  Clémence  , Ch&p.  3 «t  4*  me  sers 
ici  de  /«  Traduction  de  la  Qrange, 
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âme  , gouvernes  par  un  soufle  modère  par  sa  sagesse 
elle  succomberoit  et  périroic  e'crasée  sous  ses  propres 
forces,  si  la  raison  de  son  chef  ne  veilloit  à sa  con- 
servation. n 

cc  C’est  donc  leur  propre  intérêt  que  les  sujets  ont  en 
vue  , quand  pour  la  sûreté  d’un  seul  homme  , ils  en- 
voient des  légions  sur  le  champ  de  bataille , quand  ils 
s’élancent  à la  première  ligne  ^ quand  ils  présentent 
leurs  poitrines  aux  blessures , pour  sauver  aux  éten- 
dards de  leur  général , la  honte  de  reculer.  Le  souve- 
rain est  le  lien  qui  réunit  les  divers  membres  de  Létat,. 
Lesprit  de  vie  qui  anime  tant  de  milliers  d’hommes  : 
ils  ne  seroient  qu’un  fardeau  pour  eux-mêmes,  et,  une. 
proie  pour  l’ennemi  , si  on  les  privoit  de  l’àme  qui  les 
gouverne.  Tant  que  le  chef  est  en  sûreté,  tous  ont 
un  même  esprit  ,*  viennent-ils  à le  perdre  j la  discorde 
se  met  enrr’eux  (i)  : ce  coup  fatal  anéantiroit  la  paix 
pour  les  Romains  ^ ruineroit  la  fortune  d’un  si  grand 
peuple.  Notre  nation  n’aura  pas  ce  péril  à craindre, 
tant  qu’elle  sera  docile  au  frein  : si  elle  venoit  à le 
rompre  ^ ou  si , après  l’avoir  secoué  par  quelque  ha- 
sard ^ elle  ne  soufFroit  pas  que  l'autorité  le  lui  remît, 
^ensemble  de  l’état^  le  vaste  édifice  de  notre  empire 
se  briseroit  en  pièces  : cette  ville  cessera  de  commander 
au  monde  , quand  elle  cessera  d^’obéir.  Il  n*est  donc 
pas  surprenant  que  les  princes  , les  rois  soient  plus- 
chers  à chaque  citoyen  ^ que  ses  parens  mêmes.  Si 
l’homme  sensé  doit  préférer  l’intérêt  public  à l’intérêt 
particulier,  il  est  naturel  que  le  premier  sentiment 
d’amour  soit  pour  la  personne  en  laquelle  l’état  s’est, 
pour  ainsi  dire  , transformé  depuis  long-tems.  L’empe- 
reur s’est  tellement  incorporé  avec  la  République,  qu’ils 
ne  peuvenr  être  séparés  sans  leur  perte  réciproque  • 


(i)  Rege  incolumi  mens  omnibus  una  est  y 
amisso  rupere\/idem. 

Yirg.  Georg.  liv.  4.  carra,  ara  , zi3. 
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I une  a besoin  d’une  tête , comme  l'autre  a besoin 
de  bras.w 

Depuis  quatorze  siècles,  la  France  est  transformée 
en  la  personne  de  ses  rois;  depuis  quatorze  siècles, 
rétat  est  incorporé  avec  son  chef  ; de  sorte  qu’on 
peut  dire  que  là  où  est  le  roi,  là  est  l’état;  que  ce 
qui  Messe  celuMà , blesse  celui-ci,  comme  l’àme  esc 
frappée  de  ^impression  douloureuse  que  reçoit  le 
corps.  Lors  donc  que  j entends  demander  si  la  personne 
du  roi  est  inviolable  , si  on  peut  la  iraduire  en  juge- 
ment, SI  on  peut  la  frapper  d’une  sentence  de  mort 
j aimerois  autant  que  l’on  demandât  si  une  nation  en- 
tière peut  être  jugée  et  mise  à mort,  soit  par  elle- 
meme,  soit  par  une  partie  de  ses  membres,  car  la 
nation  et  son  chef  ne  sont  qu’un  ; j’aimerois  autant 
que  l‘on  demandât  si  les  membres  peuvent  jouir  du 
bienfait  de  la  vie,  lorsque  Pâme  qui  les  réunissoit,  qui 
les  faisoit  mouvoir  , les  a abandonnés  , si  le  corps 
humain  peut  survivre  à la  chute  de  la  plus  noble 
partie  de  lui-même  , qui  est  la  tête. 

Ecartez-vous  de  ces  principes;  ne  considérez  le  ro; 
que  comme  un  simple  délégué,  un  simple  officier  pu- 
blic, qu’on  peut  déposer  lorsqu’une  partie  de  son 
peuple  le  desire  ; il  n’y  a plus  de  gouvernement  fixe 
1 ny  a plus  que  trouble  et  confusion.  Et  si  louis  XVI* 
avant  de  s’asseoir  sur  le  trône , avant  dé  Siener  l’acte’ 
constitutionnel  , eût  été  averti  qu’il  pouvoir  être  déposé 
et  subir  un  jugement  rigoureux  , qui  vous  dit  qu’il 
eut  voulu  souscrire  à une  telle  condition  : Qui  vous 
assure  qu’il  n’eût  pas  refusé  de  se  ceindre  de  la  cou- 
ronne , d’accepter  la  constitution  ? Loin  de  lui  laiss^T 
entrevoit  les  risques  qu’il  courroit,  une  assemblée  qui 
se  diso.t  aussi  la  nation,  en  l’enwgeant  à accepter  la 
constimtion  , Im  a fait  remarquer  qu’une  clause  de  cette 
chante  l’mvesiissoit  de  l’inviolabilité  ; cette  clause 
n’étoit  donc  qu’un  piège  qu’on  lui  tendoft.  Depuis 
quand  a-i-on  jamais  jugé,  je  ne  dis  pas  un  roi  . mais 

C 


( 34  > 

!<■  dernier  des  hommes,  sut  des  conditions  qu’on  fië 
iui  avoir  pas  imposées  . sur  des  conditions  qu’oa  avoir 
solennellement  promis  de  ne  point  exiger  ? Quelle 
Konteuîe  contradiction  ! on  d.t  à Louis  : acceptez  la 
constitution  , et  vous  ferez  inviolable  ; il  l’accepte  : 
et 'à  oeine  quelques  nv-is  se  soin  écoulés  depuis  i accep- 
tation , qu  0,1  lui  déilaië  qu'ii  n’en  point  inviolable  . 
Quelle  morale.  ,1—  ciel  i Eh  1 que  sont  devenues 
les  mœurs  publ  ques,  notre  antique  loyauté.  Quel  üe 
plorable  speotac'.e  nous  doni  ons  à 1 univers. 

^ Mais,  dit-on,  c’est  une  monstruosité  qu  un  homme 
Vit  iuvioUbie,  soit  au.dissus  de  la 
impunément!  Pour  qui  i ce  tardif  retour  ? .1  failoit  es 
faire  ces  réflexions  avant  de  présenter  l’acte  constnu- 
'tionnel.  Il  n’en-  plus  tems  aujourd’liut  ; car  cuis 
droit  de  vous  dire  : si  vous  ne  m’aviez^  pas  as.u 
s • 1 1 -f  ' ip  n’-iii- 'is  ooint  consenti  a retenu  le 

l’inviolabi'iœ  y je  n autc.i.s  puua. 

sceptre  , i’aurois  abdiqué  U couronne.  ^ 

La  nation  , oit-on  encore,  ne  sauro.t  se  ller  eoe- 
irêm»  • il  lu'  plaît  d’ôtet  en  OZ  , une  preiogativ  c qu 
.;oi;  donnée  en  pi.  A iabcnne  heurc  ; qu  elle  reprenne 
Linviolabiiiîé  , mais  qu’elle  se  souvienne  qu  edo  ne  a 
ôtée  qu’en  9’- i Louis  en  a joui 

où  elle  a éié  reprise  ; la  nation  ne  sauioit  otre  plus 

puissante  que  Dieu,  ciut  ne  peut  hure 
n’ait  été;  Louis  a été  inviolable  jusqu  ^ ^ 

on  l’a  dépouillé  de  ceiie  i.ivio-aûilne  ; il  ne  OoUt  .0. 
être  traduit  en  jugement  pour  aucune  action  anterieur^ 

à ce  dèpouHiera-cnt.  ; . 

On  lire  cette  autre  objection  : la  constitut.on  ^ 
point  entendu  accorder  au  roi  Linviolabi  rte  , et  on  m- 
terpréte  mal  ranide  où  il  en  est  question.  Oh  d 
qu'il  sWat  d’inu-rpréiat  on,  ce  n est  pas  !a  vot,e  que 
vous  devez  prendtë  pour  règle;  vous 
tenir  à celle  que  présente  à tout  lecteur  ta  0 , ^ 

le  sens  de  l’article;  vous  devez  vous  en  rapporter  a 
f«Ue  que  lui  donnent  ceux  qui  rédige  ar.* 


«kîui  qui  Ta  accepté.  Louis  vous  répondra  : ]’ai  entendu  que 
tois  inviolable  aussi  long-tems  que  je  serois  roi  ; que  mon  abdi- 
cation étoit  présumée  dans  certains  cas  , et  que  je  ne  pouvois  être 
jugé  pour  aucun  fait  antérieur  à ma  déchéance.  C’est  là  le  sens 
littéral  , le  seul  sens  que  présente  le  texte  constitutionnel  où  il' 
■est  parlé  d’abilication  , de  déchéance,  d’inviolabilité. 

Enfin  on  fouille  dans  rhiscoire  ; on  cite  quelques  exemples  (Te 
rois, déposés  dans  des  lemsde  troubles,  et  où  les  principes  de  jus- 
tice étoient  tout  aussi  méconnus  rjue  dans  les  malheureux  joups 
où  nous  vivons.  Autant  vaudroit  dire  que  , parce  que  le  monstre  ' 
Ravaillac  a frappé  trois  fois  de  son  couteau  le  sein  de  Henri  IV  , 
il  est  permis  d’égorger  tous  les  chefs  des  natious.  Autant  vau*_ 
droit  dire  que  , parce  que  le  féroce  Erutus  enfonça  le  poignard 
dans  le  cœur  de  ses  enfans  , chaque  pète  de  famille  qui  se  souil-  ^ 
leroit  de  cette  atrocité,  se  signaleroit  par  une  graîîde  action.  ün_^ 
forfait  , quelque  nombreux  qu’en  soient  les  exemples  , n’en  est 
pas  moins  un  forfait.  D’ailleurs  , pour  que  les  dépositions  Idoiit 
on  parle  pussent  autoriser  à traîner  I^ouis  XVI  en  jugement  ,^ii 
faudroit  qu’il  y eût  une  analogie  parfaite  entre  les  circonstances^ 
qui  les  ont  accompagnées  , et  celles  où  nous  nous  trouvons  ét" 
c’est  ce  qui  n’est  pas.  Je  ne  doute  pas  , par  exemple  , qu’un  roi 
qui  auroit  été  élu  par  ses  sujets  , et  qui  auroit  reçu  d’eux  là  côu- 
ronne  sous  certaines  conditions  , ne  pût  être  légitimement  dé- 
posé , s’il  venoit  en5uite  à manquer  à ces  conditions.  Ma\s  qui  *■ 
peut  dire  et  prouver  tfue  Louis  qui  a hérité  du  sceptre  de  sesan-_ 
cêtres , ait  été  placé  dans  une  telle  dépendance?  *■  ' 

Il  ne  faut  pas  croire  non  pins,  que  de  ce  que  nous  ‘soutenons 
que  l’invialabiiiié  de  ce  prince  est  incontestable,  nous  eatendions*^ 
par-là  placer  aucun  homme  au-idessus  de  la  loi  , et  ne  lui  recou-  ^ 
noître  aucun  supérieur.  Parmi  nous,  nos  rois  avoient  au-dess^ê^ 
d’eux,  leur  conscience  , le-s  engagemens  contractés  à leur  sa'é^^^ 
et  les  loix  fondamentales  de  l’étar  Si  par  erreur  , par  mâuvafà^ 
conseil , ou  par  quelque  autre  motif  , ils"  avoient  voulu  enfreindre*^ 
quelqu’une  de  ces  ioix  , ils  en  aui'hleht  été  avertis  pjar  des  moyen*  ^ 
cjui , sans  blesser  la  majesté  royale  , sans’  àlfoibür  la  siibordina-" 
îion  , les  auroient  convaincus  que  leur  infé  êt  personnel  exigeoit 
d’eux  l’obéissance  à la  constitution  du  royaume..  On  nous  dit  que 
si  Louis  étoit  inviolable  , il  seroit  àu-detssuâ  dè’îà  loi.  Il  est  bien 
étrange  que  ceux  qui  font  ce  raisonn^bnt,  soient  ceux-là  mêmes 
qui  adoptent  pour  le  principe  de  riatioj^biiité  dans  louis 
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êa  latitude  ; car  je  demande  ; quel  pouvoir  recbnnoît  au-dessua 
d’elle  la  conv-^ntion  nationale  ? Par  quelle  loi , par  quelle  volonté 
est-elle  arrêtée  ? Ne  regarderoit-elle  pas  comme  un  séditieux 
celui  qui  prétendroit  qu’elle  doit  rendre  compte  de  la  manière 
dont  elle  nous  gouverne  , qu’elle  peut  être  traduite  en  jugement, 
et  subir  une  sentence  de  condamnation?  Ne  reconnoître  au- 
dessus  de  soi  aucune  loix  , n avoir  aucun  compte  à rendie  , ne 
pouvoir  être  accusé  ni  jugé , n’est-ce  pas  là  jouir  de  toute  la  plé- 
nitude de  l’inviolabilité  ? C’est  donc  une  contradiction  ridicule  de 
prétendre  que  le  principe  de  l'inviolabilité  ne  sauroit  être  admis, 
et  cependant  de  placer  sous  cette  égide  une  assemblée  de  740 
membres.  Dire  , Louis  ne  sauroit  être  inviolable  , parce  que  s'il 
l’étoit  , ilseroit  au-dessus  de  la  loi  , c est  un  pitoyable  raison- 
nement ; car  Louis  étant  inviolable  par  la  loi  , se  trouveroit  réel- 
lement au-dessus  d’elle  , s’il  cessoii.  de  jouir  de  l’inviolabilité. 
On  n’est  point  au-dessus  de  la  loi  , lorsque  l’on  est  ce  qu  elle 
veut  que  l’on  soit. 

Que  n’avez-vous  de  plus  , Monsieur,  fait  remarquer  au  peuple 
que  vous  avez  la  prétention  d’éclairer , qu  àtoutesces  raisons  qui 
consacrent  le  principe  de  l’inviolabilité  , qu  aux  oracles  des  livres 
«aints  , qu’au  sentiment  des  sages  de  tous  les  siècles  , on  n a à 
opposer  qu’une  doctrine  impure  proscrite  par  toutes  les  nations 
policées  , qu’une  doctrine  que  le  tiers-état  de  France  rejeitaavec 
horreur.  GH  16 15,  que  la  doctrine  enfin  de  l’iniâme  Bradshaw  , 
du~ scélérat  Cromwel  , des  sanguinaires  apologistes  du  légicida 
Jacques  Clément. 

Je  trouve  en  outre  votre  apologie  du  plus  vertueux  comme  du 
plus  infortuné  des  monarques, astucieuse.  Dans  un  tems  en  effet  où 
les  esprits  ne  sont  que  trop  exaltés  , ne  sont  que  trop  portés  à ne 
TD,ir  que  d’illustres  criminels  dans  tous  les  rois  qui  ont  paru  sur 
ce^lpbe  , il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  nourrir  ce  pué, 
j-ile  et  séditieux  préjugé.  S’il  ne  faut  pas  dissimuler  les  fautes  des 
iaîtresde  la  terre  , il  ne  faut  pas  du  moins  les  exagérer  ; encore 
moins  convient-il  de  calomnier  ceux  d’entreux  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  l’humanité  , et  c’est-là  le  tort  que  je  vous  reproche.  La 
situation  de  Louis  vous  rappelle  les  malheurs  âe  Charles  premier, 
roi  d’Angleterre  ; et  voulant  établir  un  parallèle  entre  ees  deux 
princes  , vous  flétrisez  la  mémoire  de  Stuard  , vous  donnez  à en- 
tendre qu’il  méritoit  [afin  terrible  et  inouie  que  lui  firent  subir 

les  satellites  de  Cromwel  ; vous  lui  imputez  d’avoir  méprisé  k 

çonstitutma  de  son  pays  , d’avoir  levé  plusieurs  impôts  sans  le 


( h ) 

Concours  des  reptésefitaris  de  la  nation  , d’avoîi?  commencé  là 
guerre  civile.  Ce  sônt  là  des  faussetés  insignes  que  vous  avez  pui- 
sez dans  les  libelles  , dans  la  diatribe  de  Madame  Macaulay  , 
traduite  et  envenimée  par  le  feu  comte  de  Mirabeau  ; mais  vous 
B’âvez  pas  lu  de  pareilles  accusations  dans  Thistoire.  Je  ne  ré- 
cuse ni  celle  de  KapinTboiras  , quoique  républicain  forcené,  ni 
Celle  de  M.  Hume  , quoique  frappé  aussi  du  vertige  de  la  philo- 
sophie moderne.  Lisez  leurs  écrits  ; vous  y verrez  que  ce  ne  fuZ 
point  Stuard  , mais  la  chambre  des  communes  qui  méprisa  la 
'Constitution  , et  l*issue  a bien  fait  voir  qui  de  Stuard  ou  de  son.^ 
parlement  vouloit  innover  dansla  constitution  ; vous  y v,erre,zqu% 
îe  droit  de  tonfimu  et  de  poids  ^ que  Charles  perçut  sans  le  con- 
cours des  représentans  de  la  nation,  formoit,  suivant  un  usage  anti- 
que et  reconnu, unepartie  des  revenus  de  la  couronne  ; vous  y verréz 
«nhn  que  ce  fut  le  parlement  qui  souffla  , cbmménçaél  fomenta  la 
guerre  civile. jCetre  dernière  vérité  est  tellethent  incontestable,  qù® 
je  vous  porte  le  défi  dé  me  montrer  dans  aucune  des  pièces  du 
,cés  Scandaleux  intenté  à Charles  Stuard  , soit  daüs  l’acte  d’ac- 
eusation  , soit  dans  les  dépositions  des  témoins  , soit  dans  la  sea- 
lencc  , qu’on  lui  ait  imputé  d’avoir  été  l’aggresseur.  Toutes  cés- 
pièces  gardent  unanimement  le  silence  sur  cette  aggression,  dont 
Vofus  avez  la  perfidie  décharger  sa  mémoire.  Elles  se  bornent  à 
lut  reprocher  d’avoir  pris  lês  armes  contre  son  parlement;  mais 
il  ne  déploya  son  étendard  royal  contre  son  parlement, que  lors- 
qu’il eut  été  poussé  à bout  par  la  chambre  des  communes  ; que 
lorsque  celie-ci  eut  levé  une  milice  , se  fut  emparée  de  places  for- 
tes , eut  commencé  lés  hostilités.  Et  prenez  garde  que  combattr» 
des  rebelles  , ce  n’est  pas  , comme  vous  le  dites,  fort  impropre- 
ment faire  la  guerre  civile  ; un  souverain  en  effet  qui  s’arme  pour 
les  loix  de  son  pays,d:ont  il'  est  le  protecteur , ne  s’arme  pas  contre 
tes  Sujets  ; car  combattre  la  rébellion  , n’est  pas  combattre  1© 
peuple.  I 

' ' Vous  deviez  d’autarit  plus  vous  abstenir  de  ces  mensonges 
iqu’e'H  faisant  présumer  que  Charles  raéritoit  son  sort  ; ils  pou- 
‘ voient  conduire  à cette  autre  perfide  conséquence,  qu’il  est  per- 
oftiis' de  faire  le  procès  à un  r(îi  coupable  , conséqaec'cê  du  plus, 
funeste  d-anger  au  moment  où  nous  sommes. 

Ês6-ce  aussi  'pour  aitgmènter  le  respect  dû  à la  personne  d© 
Lbuis  XVI,  que  dans  ütie  phase  astucieusement  contournée  » 
"tous  ^aroiasea  affligé  de*  révéler  qu’il  s’exprime  avec  difficulté  i? 
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Et  qu^ayoit  à faire  le  peuple  de  cette  révélation  ? Mais  c’esi 
encore  là  mentir  contre  l’évidence  inême.  Louis  ne  s’est  pas 
toujours  tenu  renfermé  dans  son  cabinet.  Dans  combien  d’occa- 
' fiions  solemnelies  ne  s'est-il  pas  montré  à ses  sujets  , ne  leur  a-t- 
'^‘il  pas  parlé?  J’invoque  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  l’ont 
entendu.  Ne  s’est-il  pas  toujours  exprimé  avec  facilité  , avep 
grâce  , avec  dignité,  sans  hésiter,  sans  éprouver  aucun  em- 
barras ? soit  qu’il  eût  préparé  son  discours,  soit  qu’il  parlât 
gans  préparation  , n'a-t-il  pas  toujours  dit  cp  qu’il  devoit  dire  ? 
N’est-on  pas  toujours  sorti  de  sa  présence , pénétré  d’amour  , 
d’admiration  pour  sa  personne?  D,ans  combien  4 occasions  na- 
t-il  pas  fait  couler  des  larmes  de  sensibilité  , des  yeux  de  tous 
ceux  qui  l’écoutoient  ? Les  exemples  n en  sont  pas  encore  bien 
éloignés  : est:ce  que  vous  auriez  déjà  oublié  que  chaque  fois  que 
Louis  XVI  a parlé  dans  une  assemblé  mombreuse  , on  a trouvé 
un  tel  charmé  à son_accent  , qu’on  I a écouté  avec  le  plus  pro- 
"fond  silence  , ,^que  les  personnes  les  phis  prévenues  coricevoient 
pour  lui  le  plus  tendre  intéiêt  ; piestige  heureux  qui  a souvent 
fait  désirer  à ses  ddèles  amis  , qa'il  pùt  être  sans  cesse  au  milieu 
de  ses  sujets  , qu’U  put  sans  cesse  leur  parler  ? Pourquoi  donc 
xévéler  ce  qui  n’est  pas  , ce  qui  est- notoirement.faux  ? Pourquoi 
imprimer  sur  la  personne  de  Louis  .,  même  cette  légère  tache  ? 

Ailleurs  , vous  lui  f(iites  un  reproche  bien  plus  grave  ; vous 
dites  : « sans  doute  .ce  inonarque  , doué  des  qualités  morales 
les  plus  essentielles  ,,  a commis  des  fautes  d' administra  dan,  ; 
mais  quel  hornme  , vous  écriez-vous  en  suite  peridement  , peut 
diriger  les  affaires  d’un  grand  royaume  / sans  et  se  tromper  sou- 
TEisT  ? Vous  faites  doric  la  faveur,  à Louis  XVI  , de  lui  accor- 
der parmi  le^  qualités  morales  qui  font  l’homme  de  bien  , l’ex- 
pellent  roi  , seulement  les  plus  esseatielles  ; les  autres  vous  les 
lui  refusez.  Ne  vous  tenez^pas  renfermé  dans  cettg  assertion  va- 
cHie  ; indiquez  , nommez  la  qualité  morale  essentielle  qui  man- 
que à Louis  XVI  ; çst-ce  la  justice,  la  démence  , l’application 
au  travail,  l’arnour  de  l’économie  , la  décence  ,dçs  mœurs, 
la  compassion  pour  les  malheureux,  le  respect  pour  la  religitm? 
L’üserie^-vAUS  dire  ? Est-ce  rjmiépidiié  ?.  Rappellez-vops  les 
affreuses  journées  dçs  j6  juillet  , jd es 6,^ octobre  17^9  ’ 

,jâo  jiijn  dçf-oiof,  pt  dites-nous  si  guçjguqles  aveux  dq  Louis  , place 
dans  de  telles  circonstances  , eût  m^r.qu épljisrde  courage  pUïs 
de  grandeur,  d’ànie.  Il  a fait^ , diiès-Yqvis,?  ,des ,%tes  d’^dmipi#^ 
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^raiion  ; il  s’est  trompé  souvent.  Eh  î que  (lisent  de  plus  dans 

ce  moment  l’injustice  ei  la  calomnie  ? Soyez  de  bonne-l'oi  ; ces 

fautes,  ces  erreurs  sont-elles  son  ouvrage?  11  falloit  dire  ; 

<c  Dans  le  cours  de  mon  administration  , il  s est  fait  des  fautes  * 
on  s’est  trempé  souvent  ; 9)  cet  aveu  n’eùt  point  trouvé  de  con- 
tradicteurs, et  Louis  restoit  alors  charge  d’avoir  fixé  sur  vous  son 
choix  ; mais  ce  choix  , même  source  de  ses  malheurs  et  des 
nôtres,  ne  sauroit  lui  être  imputé.  Lljistoire  racontera  p^r 
combien  de  ruses  ténébreuses  , d’intrigues  sourdes  vous  par- 
vîntes à surprendre  sa  religion  et  sa  confiance  , la  premièie  fojs 
qu’il  vous  appeila  auprès  de  sa  personne.  Dès  qu’il  vous  connut, 
il  vous  repoussa.  La  crainte  d’un  soulèvement  général , que  vos 
menées  alloient  produire  sur  toute  la  surlace  du  royaume  , vous 
rappella  une  seconde  fois  à l’administration  ; une  seconde  fois 
vous  fûtes  chassé  de  la  cour;  des  séditieux  , la  toiche  d une 
main  , le  glaive  de  l’autre  , vous  reportèrent  une  troisième  foi* 
sur  les  marches  du  trône  ; les  restes  sangians  du  prévôt  des  mar- 
chands , de  ]\IM.  Bertier  et  Foulon  furent  le  premier  degré  que 
vous  foulâtes  aux  pieds  pour  y parvenir.  Kous  ne  saurions  donc 
reprocher  à Louis  la  part  qu’il  vous  donnadans  l’administration. 

■ Vous  conquîtes  deux  fois  sa  confiance  par  des  machinations  qui 
contraignirent  sa  volonté  ; votre  troisième  apparition  au  minis- 
tère , fut  l’effet  de  la  violence  ; Louis  n’étoit  déjà  plus  le  maître; 
il  n’étoit  déjà  plus  roi. 

Si  je  voulais  , Monsieur,  m’appesantir  sur  votre  écrit,  jy 
trouverois  bien  d’autres  indices  de  l’esprit  artificieux  dans  lequel 
vous  me  paroissez  l’avoir  tracé.  Je  me  borne  a ce  petit  raombre 
d’observations;  elles  suffiront  pour  tenir  en  garde  contre  le  poison 
qu’une  lecture  un  peu  réfléchie  fait  découvrir  dans  vos  réflexion^, 
et  sur-tout,  pour  détourner  ceux -qui  vouoroienî  aussi  faite  1 a- 
pologie  de  Louis  XVI , de  prendre  la  vôtre  pour  modèle.  Pour 
louer  dignement  ce  généreux  monarque  , il  laut  avoir  sa  loyauté, 
sa  droiture  , un  cœur  aussi  pur  que  le  sien  , et  c’est  - la  la  vé- 
rité dont  vous  ne  vous  êtes  point  assez  pénétré  eu  entreprenant 
sa  défense.  Je  la  trouve  non  - seulement  peu  propre  à eclairer  ie 
peuple  sur  les  affligeans  débats  qui  s’élèvent  dans  ce  moment  , 
poii-seuleraent  astucieuse  , mais  encore  incomplette.  \ ous  nous 
dites  : a Je  ne  sais  si  , parmi  les  hommes  pubâcs  , néias  ! encore 
vivans  , il  eu  est  aucun  qui  ait  eu  plus  d’occasions  que  moi  de 
g^^uioîire  le  roi.  » Eh  bien  ; Monsieur  , dès  que  vous  ^vez  U 
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bonheur  de  connoître  intimement  le  roi  , il  falloir  le  faire  coA- 
nüître  intimement  à son  peuple.  C'étoit  à cette  tache  que  vous 
deviez  vous  borner.  Au  lieu  de  ces  çaisonnemens  dont  n’a  cjue 
fairç  l’homme  éclairé,  et  qui  ne^ont  pas  à la  portée  du  vul- 
gaire , vous  deviez  nous  présenter  des  faits  ; vous  deviez  offrir 
è la  nation  Française  , et  à l’univers  , la  vie  publique  et  privée 
de  Louis  XYI.  Ce  tableau  , fidèlement  tracé  , eût  été  la  plus 
éloquente  apologie  du  meilleur  des  rois. 

Comment  , juste  ciel  ! avons^nous  pu  oublier  tout  ce  que  Louis 
mérite  d’amour  , d’admiration  et  de  reconnoissance  ? Sa  poli- 
tique , ses  talens  , ses  actions  , ses  vertus  , tout  l’élève  au-^ 
dessus  des  plus  excellens  rois.  Quelle  plus  touchaute  , quelle 
plus  aimable  modestie  que  la  sienne  ! La  mort  vient  de  frapper 
son  ayeul  ; on  lui  en  apprend  l’affligeante  nouvelle.  Quel  est 
son  premier  mouvement  ? Il  joint  les  mains,  lève  au  ciel  ses 
yeux  baignés  de  larmes  , et  s’écrie  : « ô mon  Dieu  , mon  Dieu  , 
aidez  mon  insufisance.  » Uu  de  scs  ministre  le  trouve  un  jour 
dans  son  cabinet  ^ occupé  d’un  travail  impôt  tant.  Le  ministre 
étonné  s’écrit  naïvement  : cc  ah  ! sire  , je  ne  croyois  pas  que 
votre  majesté  eût  poussé  ses  connoissances  dans  cette  partie  aussj 
foin.  — C’est  pourtant  bien  peut  de  chose  , répond  modeste- 
ment Louis.  » S’il  eût  été  moins  modeste  , que  d’éloges  n’eût- 
il  pas  pu  recueillir  de  ses  succès  dans  des  études  , dont  les 
hommes  les  plus  savans  eussent  tiré  vanité  ! Il  charge  M.  de  la 
Peyrouse  d’aller  chercher  un  passage  par  le  Nord  , dans  les 
mers  de  i’inde.  Il  trace  lui-même  la  carte  de  ce  voyage;  il  rac- 
compagne d’un  mémoire  rédigé  par  lui  seul , et  pour  qu’on  en 
ignore  l’auteur  , il  le  fait  copier.  Il  remet  ensuite  et  la  carte  et 
le  mémoire  au  ministre  de  la  marine.  L’ouvrage  est  examiné; 
on  lui  trouve  toute  la  perfection  dont  il 'est  susceptible.  Ce  n’est 
que  trois  mois  après  le  départ  de  M.  de  la  Peyrouse , qu’on  ap- 
prend que  ce  travail  appartient  au  roi.  Et  pourquoi  ^ lui  dit  le 
•ministre  de  la  marine,  votre  majesté  a-t-elle  gardé  ce  secret  si 
long-tems  ? — - C’est  que  je  ne  voulois  pas  , répond  Louis  , qu’oa 
jugeât  le  roi  , mais,  la  chose  ; et  que  je  craignais  que  quelque 
événement  de  mer  , ramenant  M.  de  la  Peyrouse  dans  Ites  ports  ^ 
où  il  Pauroit  appris  , il  n’en  prît  occasion  d’user  de  complai- 
sance dans  son  rapport  ».  , . 

Dans  cet  âge  qui  appelle  les  plaisirs  , la  dissipation  , le  faste, 
«j.uelîe  est  la  vie  qu’a  menée  Louis  ? Concentré  dans  safamill#^ 

\ 
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retiré  dans  son  cabinet , il  donna  la  plus  grande  partie  de  son 
tems  aux  affaires.  La  chasse  fut  son  seul  exercice  , le  travail  da 
son  laboratoire  , son  seul  délassement.  Le  jeu  , les  spectacles, 
les  fêtes  dispendieuses  , des  dïvertissemens  moins  innocens  en* 
core  , ne  purent  jamais  l’emporter  sur  son  goût  pour  les  occu- 
pations séf  isuses  , sur  celui  qu’il  eut  toujours  pour  l’ordre  , pour 
l’cconomie.  Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  , combien  de 
fois  ne  ra^t-on  pas  entendu  dire  , au  conseil  des  dépêches  r 
cc  tel  jour  , il  y a un  an  , il  y a dix-huit  mois  , nous  avons  jugé 
contraire  , et  nous  avions  tort.  531  e garde  du  trésor  royal 
lui  remettant  un  jour  l’état  qu’il  étoit  d’usage  de  présenter  tou* 
les  trois  mois  au  conseil  , Louis  , en  le  lisant  , montre  un 
article  de  dépense,  et  dit  ; « cet  article  ëtoit  compris  dans  la 
dernier  état.  Quoique  le  nouvel  état  fut  en  règle  , le  fait  étoit 
vrai , et  il  fallut  justifier  le  double  emploi  , en  recourant  à l’aiv 
cien  registre. 

, Sans  cesse  appliqué  à l’étude  , il  n’est  aucune  partie  de  la 
science  du  gouvernement  sur  laquelle  il  n’eùt  acquis  des  ron- 
no’ssances  profondes  et  de  quelque  matière  que  ses  ministres 
l’aient  entretenu  , ils  ont  toujours  admiré  la  justesse  de  son 
esprit  , la  sagesse  de  son  jugement  , la  clarté  de  ses  idées.  Toue 
le  monde  se  souvient  qu’ayant  mandé  le  7 octobre  1 78^,  le  co* 
mité  de  subsistances  de  la  municipalité  de  Paris  , pour  confé- 
rer avec  lui  sur  les  moyens  de  mettre  fia  à la  disette  , il  étonna 
ce  comité  par  l’étendue  de  ses  vues  , par  la  vérité  de  ses  obser- 
vations. <c  C’est  avec  la  plus  grande  satisfaction  et  le  plus  grand 
étonnement,  dit  M.  Delavigne  , en  rendant  compte  de  cette 
conférence  a la  commune  , que  nous  avons  vu  le  roi  entrer  dans 
le  plus  grand  détail  des  causes  de  la  disette  et  des  moyens  d’y 
subvenir.  De  bonne  foi  il  en  savait  plus  que  nous,  d C’est  cette 
étendue  de  c mnoissances  , c’est  cette  foule  de  noces  et  de  mé- 
moire?  , monumens  des  lumières  de  Louis  XVI  sur  le  grand  arÇ 
de  gouverner  , et  de  sa  bienfaisance  pour  ses  peuples  , qui  firent 
dire  au  comte  de  Sclimettau  , à qui  on  avoit  montré  le  cabinet 
de  ce  prince  : « Louis  XV I est  mieux  connu  à Berlin  , qu’on  n© 
le  connoit  à Paris,  » Ce  sont  ces  notes  , ces  mémoires  qu’on  s® 
gardera  bien  de  montrer  au  public  , d’envoyer  aux  quatre-vingt- 
quatre  départemens.  Hélas!  ces  papiers  qui  eussent  si  bien 
peintîa  belle  âme  de  Louis,  ont  peut-être  été  dévorés  par  îesflam- 
Tctes  ; et  Pliiistoh'ô  qui  les  eût  recetiillis  religieusement',  en  sera 
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privée.  Ce  ne  sera  pas  la  moindre  des  pertes  dont  nous  aurons  à 
gémir  ! 

Oui , Monsieur  , il  est  mille  traits  de  ce  genre  ^ que  vous  , qui 
vous  glorifiez  de  mieux  connoître  Louis  qu’aucun  liomme  public 
de  ce  siècle  , pouviez  opposeràia  calomnie  qui  le  poursuit.  \ ous 
savez  que  les  marins  qui  connurent  son  opinion  sur  -e  combat 
d’Oueésant,  qui  le  virent  et  rentendirent  à Clierbourg,  disoient . 
ce  il  eût  aussi-bien  commandé  que  d’Orvüliers  , et  mieux  obéi  que 

d’ ».  üii  ministré  que  vous  n’aimiez  pas  , et  que  vos  menées 

éloignèrent  de  sa  personne  , lui  en  voya  un  jour  ÿ à neuf  Leuies 
du  matin  , trois  ijiémoires  d’une  demi-heure  de  lecture  , qu  un 
Courier  devoit  porter  à Drest  la  nuit  même.  Louis  inontoit  en 
voiture  pour  aller  à Saint-Hubert  , au  moment  où  le  paquet  lui 
fut  remis.  Il  le  prit  et  partit.  Le  ministre  désespéra  alot s de 
faire  l’expédition  dans  la  nuit.  Le  roi  étoit  seul  à Samt-Huoert  ; 
il  n’avoit  personne  à y consulter.  Il  fit  dix  corrections  aux  mé- 
moires, dont  huit  étoient  des  décisions  qui  eussent  honoré 
l’homme  le  mieux  instruit  des  aitaires  de  la  marine  et  ues  co- 
lonies. neuvième  proposoit  un  doute  qui  fut  éclairci.  La- 
dixième  faisoit  remarquè^r  une  contradiction  entre  deux  para^ 
graphes.  A six  heures  du  soir  , la  voiture  de  Louis  s’arrêta  à la 
porte  de  i’hotel  de  la  guerre  , et  il  fit  remettre  les  mémoires 
ainsi  apostillés  , au  ministre  qui,  enlisant  les  corrections  du 
prince  , s’écria  , les  larmes  aux  yeux  : «:  le  voilà  ce  pnnee  à qui 
des  écrivains  séditieux  refusent  de  l’application  etdes  lumières 
Le  voilà,  dirai-je  à mon  tour,  ce  prince  dont  le  règne 
doit  servir  de  modèle  à tous  les  bons  rois  , ce  prince  , un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  siè.cle  , ce  menai  que  qui 
réunit  à toutes  les  qualités  d’un  roi  , toutes  les  vertus  d’un 
sage  ; simple  , modeste  au  milieu  du  Lste  de  la  première  cour 
de  l’Europe  , réglé  dans  scs  mœurs  , religieux  , ne  conuoissant 
d’autre  ambition  , d’autre  passion  que  celle  du  bien  publie  , ne 
désirant  d’autres  hommages  que  ceux  qui  sont  dûs  à la  probité  , 
à une  ame  pure  et  droite;  le  voilà  couvert  d’opprobres  , mille 

fois  plus  humilié  , mule  fois  plus  infortuné oserai-je  le  dire  ? 

qu’un  malfaiteur.  Ah  I qu’&st  devenu  ce  tems  où  l’on  disoit;  il 
est  juste  , il  est  bon  , il  est  humain  , il  est  bienfaisant  ? N’a-.tM 
cessé  d’étre  juste  et  bon  que  lorsqu’il  s’est  jette  dans  les  bras  de 
son  peuple  , que  lorsqu’il  s’est  confié  tout  entier  en  l’amour  de 
ggs  sujets  5 que  lorsqu’il  les  a appeliés  , rassenabltjâ  aptopr  de 
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lui  , ®t'  qu’il  n’â  plus  voulu  avoir  d/autie  vofoiité  q«é  celle  de  sâi 
naiion  ? Ah  ! qu’il  est  terrible  de  le  dire  ! si  Louis  nous  eùî 
moins  aimé  , si , après  un  siècle  et  demi  d’interruption  , il  ne 
nous  eût  pas  rendu  nos  anciens  états-généraux  , il  régneroit 
encore.  C’est  à ce  bienfait  , que  nous  avons  sollicité  de  sa  bonté 
avec  tant  d’uTstance  , que  son  coftur  nous  a accordé  avec  une 
)oie  si  sincère  , qu’il  doit  la  perte  de  sa  couronne  , leS'  malheurs 
de  son  peuple  , ceux  de  sa  famille. 

J’approche  de  ces  tours  sinistres  ; il  me  semble  entendre  sa 
voix  ; je  crois  entendre  encore  sortir  de  sa  bouche  , ces  paroles 
attendrissantes  : ce  Français  , et  vous  sur-tout  Parisiens  , méfiez- 
vous  des  suggestions  et  des  mensonges  de  vos  faux  amis;  revenet 
à votre  roi  ; il  sera  toujours  votre  père,  votre  meilleur  ami.  Quel 
plaisir  n’auroit-il  pas  à oublier  ses  injures  personnelles....  si  notre 
sainte  religion  étoit  respectée  , si  le  gouvernement  étoilétabli  si  t 
un  pied  stable  , si  par  son  action  les  biens  et  l’état  de  chacun 
n’étoient  plus  troublés  , si  ces  Joix  n’étoient  plus  enfreintes  iiU'^ 
punément  , et  enfin  si  la  libetté  étoit  posée  sur  des  bases  fermej 
et  inébranlables  ! 

Oui  , Français  , et  vous  surtout  Parisfens  , méfiez-vous  de  vos 
faux  amis;  craignez  qu’après  vous  avoir  crié  qu’ils  ne  veulent 
pins  de  roi , ils  ne  finissent  par  vous  donner  un  tyran.  Les  appld- 
nissciirs  , sous  PinfortUiA  Charles  I , né  vouloit  également  plus 
de  roi  , iis  firent  tomber  sur  l’échafaud  la  tête  de  celui  que  lô 
ciel  leur  avoit  donné  , et  ils  finirent  par  livrer  l’Angleterre  à un 
farouche  tyran?  Comment  tout  votre  sang  ne  se  giacé-t-il  pas 
à la  seule  idée  de  l’attentat  qu'on  vous  propose  , attentat  que  hé 
Anglais  expient  toutes  les  années  solermeilement , attentat  qui 
fut  immédiatement  suivi  d’accidens  effrayans,  signes  non  équi- 
voques de  la  colère  du  ciel  ? 

£t  vous  qui  sur  des  monceaux  de  cadavres  , Ix  travers  des 
fleuves  de  sang  , êtes  parvenus  à la  suprême  puissance  , que  vous 
faut-il  de  plus?  Est-il  donc  si  difficile  d’être  généreux  quand  on 
peut  tout?  IM’est-ce  p.-.s  assez  pour  Louis  de  quatre  an«*d’an- 
goises  et  de  soulfrances  ? Ah  ! épargnez  au  nom  français  , la  plus 
honteuse  des  flétrissures  ! Non  , dites-vous  , il  est  encore  url 
»oup  à frapper  la  nation  le  dem-ande:  vous  calomniez  la  nation 
Interroger-la  ; c’est  bleu  le  moins  que  dans  une  affaire  de  cette; 
gravité  , vous  vous  assuriez  de  son  vœu  ; recueillez  les  suffrages 
ikidividuellement  , laissez  letir  la  plus  grande  liberté  ; et  vouÿ 


vous  assurerez  que  le  sort  dont  vous  menacez  Louis,  glace  cVé* 
pouvante  la  très-grande  majoriîé  du  peuple  français  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  quelques  folliculaires,  avecqueiques  grouppes 
de  motionnaires  frénétiques.  M.  Necker  vous  fait  entendre  que 
ce  n’est  pas  la  dixième  partie  du  peuple  qui  approuve  le  terrible 
jugement  que  vous  vous  disposez  à rendre  , et  même  je  vous  dis 
tpie  ce  n’est  pas  la  centième  partie.  Consultez-le  , et  vous  en 
aurez  la  preuve.  Songez  que  si  vous  ne  prenez  cette  précaution 
avant  de  prononcer  ce  latal  arrêt,  vous  resterez  responsable  d’un 
régicide  evivers  le  Ciel  , envers  l’iiumaniié  entière. 

O Louis  ! ô monarque  mille  fois  trop  infortuné  ! que  mon  âme 
4e  sent  oppressée  du  poids  de  ta  douleur  ! Dans  ta  prison  même  , 
dans  l’abîme  du  malheur  , tu  pat  ois  aussi  grand  que  sur  le  trône  ; 
tu  nous  montres  jusqu’où  peut  aller  l’héroïsme  de  la  vertu.  Pas 
une  plainte  , pas  un  mut  mure  n’échappe  de  ta  bouche  ; on  voit 
sur  ton  front  tonte  la  sérénité  d’une  conscience  qui  n’a  rien  à se 
reprocher;  on  lit  dans  tes  yeux  le  tendre  intérêt  que  ton  coeur 
conserve  toujours  pour  les  ingi  ats  qui  le  percent  de  mille  glaives. 
Arrosé  des  pleurs  d’une  épouse  digne  par  son  courage  , par  sa 
fidélité  , par  son  inaltérable  patience  , d’être  la  fille  des  Césars  , 
d’une  épouse  qu’on  adoreroit  si  on  la  connoissoit  ; baigné  des 
larmes  d’une  sœur,  modèle  tcuchaut  de  l’amitié  frater^nelle  , 
n’ayant  que  des  sanglots  à donner  aux  innocentes  caresses  de 
deux  enlâns  de  la  plus  belle  espérance  , et  qui  connoissent  le 
comble  de  l’infortune  avant  même  d’avoir  pu  ia  mériter,  tu 
gémis  sans  doute.  Oui,  Français  , il  gémit  , mais  il  ne  murmure 
îii  contre  la  providence  , ni  contre  les  ingrats  qui  sont  les  trop 
«lociles  instrumei^s  des  terribles  et  impénétrables  décrets  du  ciel  ; 
il  gémit,  mais  c’est  sur  régaremeni  de  son  peuple.  Si  son  peuple 
étoit  heureux  , hélas  î il  ne  sentiroit  aucune  de  ses  afflictions 
personnelles.  Ah  ! revenez  , revenez  à lui.  Qu’avez-vous 
à lui  reprocher  ? De  quoi  est  composée  sa  vie  ? De  vertus 
et  de  bienfaits.  On  vous  parle  de  complots  , de  délits. 
Eh  ! mon  Dieu  , ceux  qui  vous  en  parlent  n’y  croient  pas  eux-“ 
mêmes  ; car  pressés  de  s’expliquer  sur  ces  complots  , sur  ces 
délits  , que  vous  répondent-ils  ? cc  II  est  roi  , voilà  son  crime  ; il 
cc  doit  l’expier  : la  politique  le  veut  t>.  Des  papiers  insi^nifianS 
qu’on  dit  avoir  trouvés  dans  son  château  , au  milieu  d’une 
invasion  , qu’on  ne  lui  a point  fait  reconncître  , qui  , s’ils 
éioiêüt  discutés  ^ copduiroieut  à des  conséquences  autres  qu© 
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efcîles  qu  on  en  tire  , parmi  lesquels  enfin  ses  ennemis  ont  pu 
êlisser  des  pièces  supposées  , voilà  Jes  preuves  de  ces  prétendus 
délits.  A-f-on  vu  Louis  à la  tête  des  Suisses  de  sa  garde  , 
sortir  de  son  château  , et  aller  proposer  le  combat  à un  des 
quartiers  de  sa  capitale  î Pourquoi  donc  croire  à l’agression  dont 
il  est  accusé  ? Vous  a-t-on  montré  un  ordre  signé  de  sa  main  , 
et  qu’on  lui  ait  fait  reconnoître  , qui  permît  de  repousser  la  forci 
par  la  force,  lorsqu’on  est  venu  l’assiéger  dans  son  château? 
Pourquoi  donc  croire  qu’il  ait  voulu  qu’on  fît  couler  Je  sani 
des  agresseurs  ? Non  , pas  même  dans  le  cas  d’une  légitimé 
defense  , Louis  n’a  ordonné  dé  répandre  le  sang.  IJ  eût  toujours 
des  entrailles  de  père  , même  pour  ceux  de  ses  sujets  qu’on  a 
armes  contre  lui.  Eh  ! qui  ne  l’a  pas  entendu  mille  et  mille  fois 
s ecrier  depuis  Jes  premiers  jours  de  la  révolution  : « Non  , non , 
« je  ne  veux  pas  qu’il  se  verse  une  goutte  de  sans  pour  ma  que! 
« relie  personnelle 

^ Français  , je  vous  le  répète , cette  révolution  dont  voiis  êtes  les 
jouets  infortunés  , se  terminera  comme  celle  qui  se  fît  en  Angle- 
terre en  1648,  Si  ce  système  de  républicanisme  dont  on  vous 
fivoit  promis  de  ne  jamais  vous  parler  , venoit  aujourd’hui  à s’é- 
crouler; si  on  vous  proposoit  d’élire  un  roi , pourriez-vous  en  trou- 
ver un  plus  digne  de  régner  Sur  vous  que  Louis,  unplus  exemot 
de  défauts  , un  orné  de  plus  de  vertus  , un  plus  ardemment 
passionné  pour  votre  bonheur  ? Et  songez  combien  a dû  ajou- 
ter  à ses  talens  dans  Part  de  régner  , l’expérience  de  Pinforiune. 
Dans  quelle  maison  pourriez-vous  trouver  un  chef  qui  fût  plus 
fertile  en  héros  , que  celle  des  Bourbons  ? Pouvez-vous  faire  un 


pas  que  vous  ne  rencontriez  quelqu’un  de  ses  bienfaits?  Oubliez- 
vous  que,  dans  un  seul  siècle  , elle  a fourni  au  monde  plus  da 
grands-hommes  , que  ne  lui  en  ont  donné  toutes  les  autres  mai» 
•ons  souveraines  ensemble  , dans  le  même  espace  de  tems? 

Dieu  protecteur  de  notre  infortunée  patrie  , voyez  notre  déso- 
lation; sauvez,  sauvez  Louis;  inspirez  à ses  aveugles  et  injustes 
persécuteurs  d’épargner  son  sang  , et  de  prendre  celui  de  ses 
amis.  Oui , vous  qui  êtes  aujourd’hui  les  maîtres  de  sa  destinée 
et  de  la  nôtre , nous  tombons  à vos  genoux  , nous  vous  en  con- 
jurons : acceptez  cet  échange  : assurez-nous  que  les  jours  de 
Louis  , que  ceux  de  sa  famille  seront  respectées  ; et  demandez 
combien  de  têtes  doivent  être  le  prix  de  ce  bienfait  : le  nombre 
«H  sera  biemôt  complet.  Tous  verres  des  Ugwm  de  Fran- 


accourir  , et  se  Aispiuer  k gloire  d’être  les  premiers  inscrUs 

sur  la  liste  des  victimes.  ^ ^ 

On  vous  verroit  aussi  sans  doute  dans  cette  foule  généreuse  , 
trous  , Monsieur  , qui,  jusqu  a présent , vous  étés  contenté  (L’ac- 
corder à Louis  des  larmes  stériles  , de  présenter  aux  arbitres  de' 
8011  sort  des  rédexions  trop  peu  propres  à les  émouvoir.  Deve- 
nant martyr  de  la  plus  belle  des  causes  , alors  on croiroiî  à votre 
coura-e,  alors  ou  ne  révoqueroit  pas  cri  doute  la  sincérité  de  vos 
regrets,’ alors  vous  auriez  expié  dignement  tous  les  maux  que 
vous  avez  faits  à Louis  et  à son  royaume.  En  attendant  le  der- 
nier décret  de  la  convention  nationale  sur  le  procès  intente  à 
Louis  XVI,  je  vous  exborie,vous,  seS  anciens  rnmistres,  tous  ceux: 
qui  ont  éié’dans  Tintimité  (ie  sa  confiance,  à recueillir  toutes  les 
actions  de  sa  viepubliqueet  privée,  et  de  présenter  Ce  riionument 
à Funivers.  J’ai  osé  tracer  les  premiers  traits  de  ce  superbe  ta- 
bleau ; lorsqu’il  sera  complet,  il  deviendra  la  plus  belle  apologie 

de  Louis  , la  seule  digne  de  lui. 

Cependant  le  moment  , le  terrible  moment  arrive  où  tout  va 
être  décidé  pour  Louis  et  Sa  famille.  Comme  à son  approche  je 
sens  mon  cœur  palpiter  ! j’interroge  tous  mes  concitoyens  ; mon 
œil  inquiet  fixe  tous  les  visages  ; sur  les  uns  , je  lis  la  consterna- 
tion ; sur  les  autres  , je  vois  éclater  une  joie  sinistre,..  O provi- 
dence ! faut-il  donc  m’écrier  : 

Cœurs  éprouvés  par  les  revers  , 

Et  soutenus  par  l’innocence, 

Ma  main,  sans  espoir,  vous  encense. 

Non  , Français , amis  de  Louis  , tout  espoir  n’est  pas  perdu. 

Souvenez-vous  que  depuis  plus  de  trois  ans  , sa  vie  est  un  miracle 

journalier  de  celte  providence  dont  les  desseins  ultérieurs  nous 
sont  encore  cachés.  Rappeliez-vous  que  le  i6  juillet  1789  , «ne 
main  inconnue  et  sacrilège  fit  voler  auprès  de  lui  un  plomb  meur- 
trier qui  , sans  l’atteindre,  alla  frapper  de  mort  une  femme  pres- 
qu’à  ses  côtés  ; n’oubliez  pas  que  Dieu  le  protégea  contre  les  can- 
nibales du  6 octobre  , qu’il  inspira  le  respect  de  sa  personne  a 
multitude  égarée  , qui  , le  20  juin  , se  précipita  dans  son  palais 
que  le  10  août  encore  il  le  sauva  de  la  mam  de  scs  ennemis.  A 
tous  ces  miracles  de  sa  bouté,  Dieu  en  ajoutera  un  dernier  ; ü 
aima , il  conserva  sa  plus  belle  image  , et  il  sera  encorede  beau^ 
jours  pour  la  France. 


